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DE M. LE V'- HÉRICART DE THURY, 

SUR l'oovrage intitulé, 

ftECHERCBES SUR LES ABBOSAGËS 

CflEZ LES PEÙt>LES ANCIENS, 
é» n . Smuh^mt de 

Membre conrMpttndabt Ae 1» Sêçii^è. 



iVlESSlEURâ^ 

It 7 a vingt -cinq ans qu'après notre rapport snr PfaisIèiirQ 
des canaux d'arrosalfe des PyrénéeÈ-Orientalês, de M. Jaù- 
bert de Passsi, nous tous disions ^ en vous sonmcUant le 
programme que vous nous aviez demsftidé sur le concours 
delà pratique des irrigations, que nous ne possédions au- 
eun itaiié , aucun tecueit sur les canaux d'arrosage des an-- 
X ciéns, el nous vous propoârious de deman'der aut concurrents 
- de faire V Histoire des irrigations si bien entendues , si bien 
frùl:iqaêés ckéra k9 peuples de t antiquité la plus reculée y 
«insi l[U0 rattesteot encore les travaux d^art que présentent 
gédéraiemeat toutes tes eoatrées de TAsie , cet antiqueet 
pvMiîer berceau de ragricoilnre, des scieiices, des arts el de 
la cmiisalioii. 

La tâche éttfh^lle trop grande ? prëseiitait*«eile trop de 
difficultés? les matériaux nMinquaient^rls? Vingt«ciiiq an- 
ttéea se sont écoulées ^ns que vous ajfez obtenu le traité 
que vovs demandiez. Quelques mémoires seulement, qne^ 
ques monograpbîes voos ont été adressés sur àt% irrigations 
récen^tes^ et il semblait que vous deviez renoncer à votre de- 
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mande où renouveler voire concours ^ quand Pautour dos 
irrigations et des cours dVau des Pyrénées-Orienlales , 
M. Jaubert de Passa, auquel vous aviez décerné votre grande 
médaille d^or et que vous avez nommé votre correspondant 
en 1819 y vous a adressé , sous le litre de Kecherches sur les 
arrosages des peuples anciens, ce traité attendu si longtemps, 
et aujourd'hui plus que jamais désiré et demandé^ depuis 
la loi sur les irrigations. 

Vous aviez été les premiers. Messieurs, à proclamer tout 
ce que les irrigations, pratiquées avec intelligence, pou- 
vaient ajouter en France au bien-être des populations agri- 
coles ; mais, en vous préoccupant des intérêts matériels du 
pays, vous ne vous étiez point dissimulé ce qu'il fallait de 
prudence et de ménagements pour faire adopter des prati- 
ques nouvelles et pour que le succès de ces pratiques ne fût 
pas compromis par des essais faits à la bâte, et c^était dans 
cette intention qu'avant tout vous aviez voulu faire con- 
naître les procédés d'irrigation des anciens et leur législa- 
tion, pour préparer un projet de loi sur les arrosages, éviter 
quMI fût en contradiction avec nos codes, et prouver à cer- 
tains esprits que son application ne serait, dans aucun cas, 
ni une menace, ni moins encore une i^tteinte portée à l'œu- 
vré de nos législateurs, à nos codes, le bienfait le plus géné- 
ralement apprécié de la révolution française. 

Les recberches et les études qu'exigeait votre programme 
semblaient. Messieurs, ne pouvoir être Touvrage d'un seul et 
semblaien l même exiger le concours de plusieurs ; aussi parU- 
gerez-vous, nous n'en pouvons douter, l'étonnement que nous 
avons éprouvé d'abord , en voyant l'immense travail auquel 
a dû se livrer M. Jaubert de Passa pour décrire les irriga- 
tions des anciens, et l'admication que nous avons ensuite 
encore plus éprouvée en voyant les détails qu'il est parvenu 
à recueillir sur les travaux de peuples aujourd'hui à peine 
connus, et dont les irrigations ont porté et portent encore 
l'agriculture de leurs pays au plus haut degré de prospérité. 

Pendant que M. Jaubert de Passa se livrait, dans le si- 






lence et la retraite, à son immense travail , plasicars de vos 
correspondants , ainsi qne uôos l'avons dit ci-dessus, voos 
commaniqaaient lears recherches sur la législation des arro- 
sages des États du midi de PEnrope et enrichissaient vos 
archives d'un grand nombre de mémoires aux auteurs des- 
quels vous avez décerné des prix et des médailles. Parmi ces 
divers ouvrages et mémoires dont plusieurs sont do plus 
puissant intérêt , nous croyons ne pouvoir nous dispenser de 
vous rappeler TexccKent traité des irrigations de M. Nadault 
de Bttffon , ingénieur en chef des ponts et chaussées , chef 
de divbion au ministère des travaux publics ; la savante dis- 
sertation de M. Alphonse de Pitove , ancien avocat à la 
cour rojale de Paris , chef de bureau du même ministère ; 
sur les irrigations 9 suivant la loi du 6 septembre 1807 : le 
traité d'organisation légale des cours d'eau ou endignoment 
des irrigations et des dessèchements > suivi d'un exposé de 
la législation lombarde de M. Adrien Dumont , ancien ma- 
gistrat, avocat aux conseils et à la cour de cassation ^ et de 
M. A. Dumont^ son frère, ancien élève de l'école polytechni- 
que ^ ingénieur des ponts et chaussées , et plusieurs autres 
non moins remarquables. 

Ainsi les esprits, se familiarisant peu à peu avec les idées 
nouvelles que les irrigations devaient faire naître, ont fini 
par comprendre qu'il manquait à l'agriculture française un 
levier puissant dont on avait négligéjusqo'alors de faire usage, 
que les canaux pouvaient avoir une double destination , et 
qu'appliqués à l'agriculture ils lui rendraient des services in- 
calculables. Alors il se forma en France une opinion forte, 
{Kirce qu'elle était modérée et parcTe que son but unique était 
réellement la prospérité du pays. Gçtte opinion a rencontre 
dans la chambre d'habiles interprètes, en télé desquels nous 
inscrivons avec reconnaissance le nom de M. le comte d'An- 
geville, auteur de la première proposition de cette loi nouvelle 
connue sous son nom, qui vient d'être inscrite dans nos codes, 
loi bienfaisante, à l'aide de laquelle on pourra partout désor- 
mais arroser , l'irrigaiion cessant d'être un privilège légué à 
quelques individus par l'ancienne législation. 
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De pareils résultais moi déjà» JttwieQrs » uo^ iligpe pé- 
e«npenfie de vos iravaus et de vos eiiMqr9ge0ieiito| mais 
est*-oe là (o«l ce qae toos eapirîez ? nous ne le pensam pyiSt 
et les opioions émises^ soit dans les chambres, soU parmi 
troas, pronveot qae YOire solUciittde pour la pliAS pro$|able 
«les pratiques agricoles ironve ailleurs d»» ècbm e( que la 
Loi Yolée n'est qu'au premier jalon pouf attendre nw loi 
plus oomplèio } car ce 0'est pas au suçote parleiMuMir^^ que 
iioasaUendiooss«kr cette haute et importante4}iiesti0u dp^irri- 
gâtions^ c'étaient surtout sa durée et sa plus grande extei^îpn. 
Eb dehors de cette enoeinte* on ne Si^ît pei»4-étre pas Asseji 
tous les services que l'irrigation peut rendre, et la part d'in- 
flucAce qui lui revient dan^ I0 destinée d'pyi pwple. Il vf$il^ 
encore beaucoup à dire et beiiucoup a faire sur cette question^ 
et notre tâiche, Mes^e^rs, est de réunir nps efforU e^.ceux d^ 
nos correspouctaoits p/our eonxinPAru^e^uvresi nêi^essair^A. 
la prospérité du pays« et c'e^t djins ce bpt^ cornue pour me 
oon former à vossages et bien vei llan tesin tentians, que j'apspeUe 
l'attention de la Société royale et centrale d'agriciaU^re sw 
l'ouvrage dont M. Jauberl de Passa vient de vous £air# hoHh 
mage, et qu'en sa qualité de correspondant i) v<(mis a <adr^^ 
comme un nouveau témoignage de son dévouements 

Cet ouvrage est l'histoire des irrigations cbi^% um^ l«a 
peuples anciensj avec up aperçu sur les lois qui régipisaient 
chez eux les eaux publiques et privées : c'est^, vous le voyç^^ 
la réponse à la série de questions 4e voJtre progFaowe. 

L'auteur de ce grand et important ouvrage u'^ Ql^pli^it^ 
l'Orient, ainsi qu'il le dit dans son introduction, 

« Que pour ajouter quelque chose à la prospérité i^r ici^e 
c( de la Fra^ice^ et pour que toutes )es e»atenoespréicaiiies sa 
(( ravivent dans les tf^vaux des champs^,... 

« G'^t pour participer d'une manière queleonq^ie aux. 
« travaux de ceux qui veulent la France progressive et paei^ 
c( fiquc, que j'ai groupé quelques faits importants et signalé 



« 



les bienfaits des fois et des coutumes rueales de l'Orient. 
<i Avant toat^ il fallait convaincre eeux 4e nos leeteun qui 
« ont considéré îosqu'ici l'icri^ttion cmyiBM une queslÛMi 
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ft 4^ locuHlés, qm «en biMfaitf sg^t immcMiMi et qa elle 
« rendi t prospère la majeiw pAT^i^ fl9.CK>Dline»| Aajaiique. 9 

L>ulear ajoute pl^s }fAn : « Cejp'.Mt ni l|t ponmiiUe dfun 
a aj$té|Q^« Ai le dô^ir de &ârp VA livc^.Huî m^a fail eaifef 
M preiidi:^ d» JahorMn^c» f eçbercfc?^ Am^ ioi éerUa dea a»- 
« ciens ^ et dans la volwpiiiQeuae cgA\mlM>n dea voyagAu^ 
« moderae». Mon bat «»&t évident : Jersqiie j'expcnc le» bien- 
« £ait$ de ripjrtgution 0i I» grande «MlUité de oertainaa leb 
ft raraka qui» Vwli^%î{i a lég^itea am peuples orientaux » 
(c c^est la iQodi%alio9 d'qn on deux articles du fodieciio^ 
« c'est .110 QQQipl^nie/v^t ^ediupeAseUe à nos lois sur ï^ cdars 
« i'ew qw j^AÎ ep v^ne. Ge complémeiii , la Fsaïutc.eii A 
^ besoin, olle le r^lao^e jsq opm de Vméféi général etn^h 
4t .q,«CMnent dl^os lee limi^fis irig^qf CKils^fi d^ qh intérêt. » 

C'est aie^i que,>l^'k début de sçn pavrage^ M. Janham 
d^Pa$$|i a jodîqqé le but qu'il |se proposait, et duos iqoelles 
dispositions,!! AV9itexp|(Ké rQri(E|ptvCe n'e^l p»s une ainuplf 
atf listiqueides $irros9ges qu'il n v^çjoUi» Me^^ienrs, vous prér 
senlei:. li mi trop .bi^n qi^p P^pinion publique est, jk bon 
dr<ût^ plj!^ e^ige^pte, ^tque Jes trAditio«s d^,pwéJl'iofé- 
rwent.qii^ fors^u^eUes deviennent de» leçons iiu d^ niodèlns 
pour je iQiiips présent. 

Son Qpvxngf se àiiym ep six.p^rtî^ : 

hsL prfiniéire çppi^eAt e^ si|L cbflpHres J'biM^rp de Par- 
rosAge.dao^ rpfppirctdes As$jrie»s^^'jEi^tr4-Jire dfto» Ja vaste 
cOnlréAfiompci^ enUe l'IJppbr^t^, biAier Caspi^nne^lc^sdérT 
setisdQbi^cythie, Iq9 glf^ïfiK» d^ P^^Qp9i9i4«mou I^nrm omm- 
M, la.rivp dwi*c 4» SfitWj et les , rivages d« kl »er .Erji- 
tbcto. 

Dlaw Je «eçpfi^e j^artie, r.^ut^ur pas^ç pn r^v^e JiQUte la 
régioa,inéndi09aW4eJ'ÂM9 1 ycQippôs l^ Iles de^Ctyla» ^ 
de Snm^ti» fit 4e Jay«i, 

La troîsiiffii^ PAF.tifi,ast (;m»a<)r4e ^ ja Cbûie^ aui Étais 
CQiida(aiiw«4ii QUê^ Eonpûe- 

La qualviéme partie itmUe ;des jifirasaffsdp Ja %e|e^ de 
l'AnUe) iloi'£gy{»4e.elde rEtbkipie 
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La cioqaièiDe est consacrée âo Gontioeot Grec, à PArcfai'- 
pel et aa iiltorai de VAsie Mineare. 

La sixième et dernière partie comprend , dans un cadre 
très-*resserré, les irrigations etles travanx bydrauliqaes dis- 
séminés dans PEmpire Romain, notamment en Sicile, dans 
la Mauritanie et dans la Gyrénaïque. 

Âinsiy Messieurs, c'est bien réellement Phistoire complète 
de l'arrosage et de la législation des anciens qne vousdèman- 
diez par votre programme, que M. Jaubert de Passa vient 
TOUS présenter. Ce livre manquait à la science agronomique. 

La première partie offre, dans l'Empire Assyrien, le ta- 
bleau souvent esquissé et toujours d'un nouvel intérêt d^ne 
agriculture énergique et inépuisable, qui survécut seule à 
toutes les destructions entassées par le temps et la barbarie 
sur ce puissant Empire. €ette agriculture était basée sur 
^ l'irrigation, et sur une irrigation perfectionnée par des peu- 
ples intelligents, et constamment protégée par des lois et par 
des institutions que la Religion avait inspirées. Avec de tels 
moyens, l'irrigation dut prospérer, et elle prospéra en effet, en 
dépit des révolutionsot des bouleversements sous tous las régi* 
me/ et dans tontes les natures de sol. Elle occupa sans relA- 
cbe des millions de bras, elle ouvrit, elle entretint des ca- 
naux semblables à des rivières, des réservoirs d'eau inépui- 
sables, et des terres d'une immense étendue qui étaient cul- 
tivées comme des jardins. C'est cette irrigation qui rendit si 
prospères les belles plaines de la Rabylonie, de Ninive et de 
la Susiane; les rivages enchanteurs des lacs de Yan et d'Or- 
miah , les longues vallées de la Blédie, les riches bassins de 
l'Arménie, l'antique Bactriane, où la religion des Mages 
naquit avec la civilisation Assyrienne; les fertiles vallons de 
la Perside, les cantons abrités par la longue chaîne du Paro- 
pamisus, et cette région mystérieuse que Cyrus avait, dit-on, 
visitée et qui vit les derniers triomphes d'Alexandre. 

Cernée par le désert, Babylone ne fut une grande et ma- 
gniflque cité que parce que des milliers de canaux en avaient 
converti les sables et les grèves en terres fécondes. Dans les 
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vastes pUioes ^ui s^étendaieiit iuf la rive droite dé VEn- 
phrate^ on renooYclait à volooté les bienfails du déborde- 
ment sans s'exposer à ses désastres ; la terre ne se reposait 
jamais^ elle était égaleaieot secourue par le climat, par des 
bras laborieux et par des eaux intarissables. Ces belles col-^ 
tures^ tant vantées par Hérodote, sur la seule rive droite, 
étaient de plus de deux cent* mille hectares de terre. 

Lorsque les eaux de TEuphrate étaient trop basses, le làc 
de Nitocris ouvrait son immense réserve, et, pendant qoa* 
ire mois, Peau coulait h pleins bords dans les canaux. Plu- 
sieurs de ces canaux avaient un cours de plus de 20 à 
25 mjriamétre»; quelques uns allaient se perdre dans le dé- 
sert : Vun d'eux franchissait une immense solitude et attei* 
gnait, dit^n, la lagune de Bassorah. Il offrait au commercé 
de Babjloue et à la politique des princes Assyriens une voie 
plus sûre et plus directe. 

Entre les deux fleuves de la Mésopotamie, plus de 100,000 
hectares de terre étaient abondamment arrosés, et c'est 
dans le labyrinthe formé par les canaux que Parmée Grecque 
trouva un refuge, après la défaite de Gyrus. 

L'irrigation longeait aussi la rive gauche du Tigre, de- 
puis Ninive jusqu'à la ville Grecque de Séleucie. Cette ma- 
gnifique bordure, créée par des mains inconnues, s'enfonçait 
profondément dans les vallées arrosées par le Lycus, le 
Zabath, le Pbyscus et le Délos. 

La vallée d'Arbelles était déjà célèbre par la richesse de 
ses produits dus à une irrigation bien entendue, avant de le 
devenir par la défaite de Darius. 

Au midi de la ville Parthe, de Gtésiphon, plusieurs grands 
canaux partageaient les belles colonies agricoles qui unis- 
saient la culture de la Mésopotamie avec les vastes plaines 
de la Susiane et les rivages du golfe Persique. 

On suit avec un vif intérêt la marche de l'industrie agri- 
cole le long des rives de l'Eupbrate et du Tigre, et le récit 
des efforts prodigieux de quelques princes Assyriens pour 
rendre «la terre productive, malgré la chaleur extrême du 
climat et malgré l'aridité naturelle du soi. 



Mais, touiensHiraiiî M. JamluwtéePassadaDS la description 
daaplos^ckes lecraiosde PÀssym,iieperdoDS|Misde viieqii^ 
eepeodanl rirrigatàoii, poor ^élre pemaneiiie^ a besoin de ga« 
raiitiesct4|a'il nd suffit- pas à ta ierre de lui concéder an ca*at, 
^aels<|ae.soie]itd'aiUears le mérite des ouvrages d^arieieelid 
des difficultés vaincues. LMrrigation., tous disent avec rai- 
son les praticiens , peut et doit se passer de luxe : c^esl à 
elle à se eréer et à s'étendre partout où elle obtient des 
appuis. Ce qo^elle demande^ ce quMI lui faut, ce qaMIe fait 
tfnaod elle est soutenue et encouragée, ce sont des travaux 
sin^ples, solides et bien conçus, avec l'appui d\ine bonne 
-iégislalion rurale ; c'est aussi/ comme en Perse, une admi^ 
nistration spéciale dés cours d'eau. Cette administration, que 
te temps devait respecter, datait d'arre èpoqae frès-rectflêo. 
Cinq siècles avant J» C, le prophète Daniel fut d'abord Inten- 
dant Général des eaux, c'est-à-dire l'undes trois ministres de 
HEmpire, avant d'être appelé à la direction suprême de l'État. 
' Plus tard, lorsque les lois rurales furent violées, lorsque 
f «administration des eaux piibliques fut paralysée.par le des- 
potisme, lorsque-les terres arrosées furent rançonnées outre 
mesure, le cultivateur découragé {«ecula à son 4our devant sa 
-tâche journalière ; la terre s^épuisa- peu à peu» elle^ devint 
le iriste patramotne des tribus envahissantes et des déhipis de 
la raoe antique que «les Barbares avaient refoulée surles bords 
de l'Euphrate et du Tigre ; mais hâtons-nous de te dire , si la 
civilisation , après tous ces désastres , a encore conservé un 
dernier asile à Bagdad, c'est assurément à l'irrigation qu^elle 
en est redevable. 

L'irrigation offre des praliq,Qc$ qui varient selon le cli- 
mat et selon le génie, les besoins pu les goûts des peuples. 

Dans la Perside et spr )es piltoresi^u^ rivages de PAraxe^ 
op ne demanda jamaj$àla terre qjDÇ^e qui çtaU néqçss^iifeà 
l'^omm^, ce ^m le f9iti6^it et e^npblis/Hiit la raçQ, 
,. (Pans; la Méi^ie nons.trQUVO^ns,iin,peup)« nQn^reiii^, ijE^fl* 
|l|iel,.avi(ledejoui^anQesAtfotfÇdU'i.lilofi:e.ilprfHiiiirepw(tout 
etdanstoutesles saisons. Cependant les.eattxeouraatesôlaieftt 



ffsfes^AstoMMk : ftoaiiv fMrysupfJéor, Icsllèctesattiftnl 
eseherdier daM des rtgtoos «nasi élevées qaWoifiiées. lis |^ep- 
oèreniAeAmonlsfnes^ ils crepaèrettt plusieurs nuitwKdeeon» 
daitoeMftterraiosj^ppelésf dryjr^ pour aU«r fertiliser as loin lea 
lieiéresdu dësart et des TAlléesjnsqtt' alors stériles. €esmag«i« 
if««s Ara¥ai]x^apû0SBpIisi|«aq iinesiaipiiciié €|t onefwissaacei 
de moyenscdonl les aoeieas ont gardé loiig<lempa |asecmt, ««^ 
ficbiaefl4 If Blédie peadaatfhasile ironie siéctes, et iispro- 
légeot enQPfie «lijoord'IiQÎ Ja Btsi^ moderin^^qvi jouit do cea 
tiyiTaMX 6911^ j^ser à ao recberober les fremiers auteors. 

Paop^ la BaeAriaiie et la Sogdiane, il alailu les réonilaa 
révéUtiiHis de qvekfue^.YOjragWirs fiovr faire oE^tiaUire «â 
afij^éeiw 4'âU^d(4e des . aneieiiBos inrigations. La beUe 
vallée de Sai«0r>caDdf», les bassins de BsUdiy d'Ankol, dé 
KoulfP, de Kandoue el àe Feyeafcad , les rÎFts de POi^as, ide 
rOchiis , du MargfQS et du Zariaspe^ le labyrinthe des ea- 
Mvx qui QOUYre le UoUa du lac Aral y ioni atteste une ag^ri-» 
Gutiure ancieuBe florissante et Uen as^ise^ poisqu^eUe résista 
enoore aujourd'hui au négioM iëodal àeê Usbeoks. 

L'Arnaènie offre te tableau si >firéqueRt en Orient de deus 
peuples toujours eu lutte, et coDservaatj Ton diverses syai^ 
pathias pour la Tp^ noipade^ et Taulre tous les instiaclsde -la 
civilisation. C'est des arrosagpes derArméuie et des vastes 
prairies qtti boidaiculleCjrus et l'Araxe ( d'Arméuie), que 
la Perse j^eeevait le irihiit aunucl de vingt mille poijilaius. 

Da»s l'Arabie, le fiiHivateur plus iotfépide vint s'éiaUk 
un oiilifu 4'une vaate aolitnde. Il y r^ueillit des eaux, il 
élevtt des barrages, il créa de gra»ds.rôseryoîrs^ et une terre 
nouvelle, d'une fécondité inépuisable, fut ia récompense de 
ses pénibles labeurs. Plus tard , l'irrigation colonisa les rif es 
de plusieurs petits fleuves dans te désert méridional. C'est 
ainsi que la civilisation pénétffa dans les steppes des Dranges, 
des Agriaspes «t des Evergètes, et qu'ainsi elle ouvrit une 
route cQmmerciaie vers l'Iude. Le prophète Jécémie et Zo- 
roastre avaieut célébré les richesses agricoles de l'Aria : lés 
caravauea des peuples modernes tromreut encore des sta^ 
tioas indispensables dans tes vatlées ombragées du Hérat . 
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Daûs PAriana, ofi nous retroavons une nouvelle race, deâ 
croyances plus rigides et des mœurs plus rebelles à la ci?ili- 
sation Assyrienne , Tirrigation , en rétribuant largement le 
travail^ avait de bonne heure fortifié la terre et les hommes. 
Les loties avec Pétranger y furent fréquentes^ mais, faitbiéii 
remarquable depuis Sémiramis jusqu^à nous, il n^a été donné 
k aucun peuple d'abattre la nationalité de l'Ariana. 

Enfin, dans la vaste contrée sillonnée par cinq fleuves et 
pour ce motif appelée Pandjab, nous atteignons les dernières 
limilei des conquêtes d'Alexandre. Là quelques grandes tri- 
bus ont toujours dominé , mais moins par le nombre que par 
leur intelligence et leurs habitudes laborieuses. Elles ovti 
amené avec une grande habileté des eaux intarissables dans 
les terrains de Bakbar , de Léia , de Miriapour et de Deira-' 
pour. Les machines hydrauliques pour élever les eaux y sont 
très-multipliées, elles bordent des canaux semblables à de 
grosses rivières -, des canaux de moyenne grandeur sont fré- 
quemment alimentés par des lacs et par des réservoirs artifi* 
ciels. Tous ces travaux d'art nous initient déjà à cette civili- 
sation antique et mystérieuse dont Brahma fut le Mythe ^ et 
dont l'existence fut assez longue pour disséminer dans tou- 
tes les parties de Tlnde un nombre prodigieux de monu* 
ments, de canaux et de grandes cités. 

La provincedu Cachemire^ ou la Vallée Sainte, termine la 
première partie de Touvrage de M. Jaubert de Passa. Les 
Brachmanes colonisèrent cette vallée qui fut autrefois un 
grand lac. Les jardins flottants du Dack sont des témoins 
irrécusables d'une industrie très* ancien ne, qui. sut sur- 
monter tous les obstacles et créer des richesses durables, 
même sur des eaux stagnantes. 

Dans cette rapide analyse de la première partie de l'his- 
toire des arrosages des anciens peuples de l'Asie, vous avez 
dû remarquer comme nous. Messieurs, que, malgré la diver- 
sité des races, des climats et des natures du sol, l'irrigation, 
sous toutes les formes de gouvernement successivement im^ 
posées à ces peuples, depuis l'association féodale jusqu'au dcsr 
potisme le plus absolu et le mieux assis, l'irrigation a été par- 
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toat Fappai constant de ces peuples, et la mine inépuisable 
avec laquelle les rois de POrient ont soldé leurs faslneases 
prodigalités. G^est qu'en effet c'est l'irrigation qui, chei 
ces peuples, rendit la terre libre et féconde , et que c'est par 
elle que les cultivateurs, affranchis d'une servitude trop 
oppressive, onl fini par devenir les maîtres du sol ou tout 
au moins des produits de leurs travaux. 

G^est donc aussi dans une étude attentive des divers 
systèmes d'arrosage des anciens, et dans les lois rurales qui 
en ont perpétué les bienfaits, que la France doit trouver un 
utile enseignement et des moyens nouveaux pour agrandir 
et pour améliorer son industrie agricole , ne devant jamais 
perdre de vue que, si la Grèce et l'Italie dédaignèrent les 
leçons pratiques de l'Orient, alors que leurs législateurs 
faisaient de nombreux emprunts aux lois rurales des Syriens, 
des Persans, des Egyptiens, des Bactriens et des Indiens, 
qu'ils avaient étudiées et dont ils avaient reconnu la haute 
sagesse, l'histoire nous apprend ce qu'il en advint de la 
Grèce et de l'Italie, que la terre fit défaut aux deux plus 
grands peuples de l'antiquité , que la barbarie vint se ruer 
sur eux et les ensevelir sous les ruines de leurs plus beaux mo- 
numents, que cependant l'Orient, plus exposé aux invasions, 
aux luttes religieuses, aux anticipations des races, aurait 
été rendu au désert depuis plus de vingt siècles, si l'irriga- 
tion n*avait amolli les vainqueurs, si les produits de la terre 
n'avaient inspiré des sentiments plus humains, si les lois 
rurales , par leur simplicité et par le respect qu^elles impo- 
sent, n'avaient protégé la terre et les hommes ,• enfin que 
l'étude de ces lois et de ces pratiques est une chose non-seu- 
lement opportune, nous dirons mieux, une chose essentielle 
et même nécessaire pour la France. 

Vous étiez pénétrés de cette vérité. Messieurs, lorsque par 
votre programme vous faisiez un appel général à tous vos 
correspondantspour en obtenir Phistoire générale de tous les 
arrosages, des pratiques, des usages et des législations sur les 
irrigations des peuples anciens. Notre industrie a reçu de* 



puis qttclques< «Dilées on élan prodigieux^ une mptlmoa 
vraimcntl revarqtiàble dans kovéK» seê brancbes» eo leur eon»- 
maiiiqoaiU une èoefgfie puissante foi les a tautes fail mar- 
cher ie progrès ao progrès* A cet ègatd^ il faut l'a?ouer, 
noire agriculture têt ch relardi maia FOrieUl ooas révèle les 
■loyeMS de lui doader égdlea»eiil une marche plua ferme et 
plus rapide; suivons dooe eofia \e$ exemples que POfieot 
IIOV0 a donoéB. 

Yolre rapporteur vous devait^ Messieurs, une aoaljse de 
la première partie de Toavrage de M* Jaubert de Passa « Il 
désire avoir rempli la tâche que vous lui avez imposée^ et 
avoir réussi à tous faire apprécier» comme il Pa luirmôme jugé 
et apprécié» l'important travail de votre savant, de votre esti- 
mable et infatigable correspondant) et^ en se lèservanl de 
voua entretenir plus tard des trois autres parties do son oo- 
vragej il terminera ce premier rapport par une citation de 
11« Jaubert de Passa, qui résume en peu de mots le but et 
Futilité de Pirrigatton : 

« Qui pourrait aujourd'hui calculer ce que l'avenir ré- 
u, serve à la France^ si l'irrigation s^*; acclimate à Tabri des 
a lois j si de nouveaux et paisibles chantiers de travail s'ou- 
ii vrcnt pour les classes indigentes^ si des cultures plus par- 
« faites et plus variées» $i les défrichements^ que leS' eaux 
(( dérivées rendent si faciles, retiennent, danJ les villages et 
(( dans les fermes cette multitude de bras «^ue le besoin , l'a- 
<( bandon et tant d'autres causes entassent dans les cités 
(c populeuses, et partout on les passions ont des foyers per- 
ce manents ) si les produits agricoles sont plus abondants; 
<( si des prairies plus vastes et de meilleurs fourrages pér- 
it mettent d'améliorer les races chevaline et bovine j si la 
(( nourriture du peuple est plus saine; enfin^ si l'agricul^ 
a turc, par la multitude de ses ateliers et par l'aptitude qu'elle 
u montre à utiliser tous les bras, a tirer parti de toutes; les 
« forces vitales, devient de plus en plus le refuge de tous 
« ceux que la société oublie^ que l'industrie repousse et q,ue 
« la misère dégrade... » 



— t? — 

Afeàsiears , 

î! y â Vitigt-cÎDc| ànà , pDtit' fédoignef à M. /aubère de 
Passa le prix que vous metiiéï à Pfaistdii'e des câttatri 
d'arrosage des Pyrénées - Orientales , dôùt il tous avait 
fait homtfjagd, vods lui aviez décerné votre grancïe mé- 
daille d^or, vous Pavez nommé membre correspondant <^e là 
Société, titre qu'il a amplement justifié pair ses nombreuses 
communicatious, et tous âve^ Fait imprimer dans le recueil 
dé vos méitioiréis son histoire dé& canaux d^arrosage âei 
Pyrénées-Ofictilales, arec un tirage à part. 

L'ouvrage dont ribus terioné d'avoir Honneur de vous 
rendre compte est d'une bien autre importance que celui des 
Pjrféwéés. C'est cette histoire générale de tous les canaux 
d'arrosage des àtidlcrtS et de Itiirféglslàtted, demandée par 
votre programme^ que l'on nous a souvent dit beaucoup trop 
exiger des concurrentsqui ne pourraient, disait-on^ y répondre 
qu'en 9'associaiiUoiis engenble. M. Jauberl de Passa n'a pas 
reculé devant la difficulté. Aluiseulil a entrepris, il a fait ce 
travail ; il a consulté tous les auteurs anciens et modernes • 
il a successivement passé en revue toutes les contrées de 
cette antique Asie, premier berceau de l'agriculture, desarts^ 
des sciences et de la civilisation ; il les a toutes examinées et 
étudiées. Nous ne pourrions peut-être citer aucun pays arrosé 
dont il n'ait pas parlé. Son ouvrage est réellement celui que 
TOUS demandiez -, il réunit tout et même beaucoup plus que 
vous ne demandiez et que vous ne pouviez espérer. 

Dans cet état de choses, ne pouvant plus aujourd'hui vous 
proposer de nommer M. Jaubert de Passa votre corres- 
pondant, ni lui décerner de médailles, nous aurons l'honneur 
de vous demander. Messieurs, 

1** De charger votre président de lui adresser une lettre 
de remerciments pour l'hommage qu'il vous a fait de son 
histoire des canaux d'arrosage des peuples de l'antiquité, en 
lui envoyant ce rapport } 



1 
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8« De faire imprimer son histoire générale des irrigations 
des anciens dans le recueil des mémoires de la Société ; 

3"* D'en faire faire un tirage à part ; 

4« D'en remettre cent exemplaires à M. Jaubert de Paasa^ 
qui aura d'ailleurs la faculté d'en faire tirer, en outre, tel 
nombre qu'il jugera convenable ; 

5* De recommander cet ouvrage à M. le ministre de l'a- 
griculture et de lui demander de vouloir bien en prendre 
un certain nombre d'exemplaires; 

6<» De faire relier son manuscrit , après son impression » 
pour le conserver honorablement dans les archives de la So* 
ciété, ce manuscrit étant entièrement de la main de M. Jau- 
bert de Passa , et sous ce rapport un autographe précieux à 
conserver dans votre bibliothèque ; 

T Et de lui décerner, en séance publique, un exemplaire 
du Traité des irrigations de M. Nadault de Buffon. 

Le 20 mai 1845. 

Lb V" HÉRICART DE THURY. 
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CHEZ LES PEUPLES ANCIENS. 

PREMIÈRE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

ARBOSAGBS DE L'ASSTRIB ET DB LA BABYLOmB. 

• Voyez le pays dcsChaldéens , des Auyriens le 

•> ceigoirent de digne* et en firent présent anx habitants 
• du désert. » Is&iB , XXIII , 13 , iraducli -n de Micbaèlis . 



INTROHUCTION. 

L'Orieot fut le berceau des pcaples ; cVst daus ses vastes 
plaines^ sillonnées par de grands fleuves, séparées par de hau- 
tes chaînes de montagnes ^ douées de climats propices et de 
terres fécondes, que naqnit la civilisation et que des croyances 
religieuses protégèrent les premières sociétés. 

1 
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Tandis que la Chine ^ Tlnde^ quelques iies de la grande 
mer Erythrée et le plateau central de l'Asie poursuivaient len- 
tement et avec des succès divers les progrès d'une civilisation 
qui devait longtemps encore rester inconnue aux peuples de 
POccidenty deux puissants empires existaient déjà aux confins 
de TAsie et de l'Afrique. L'Assyrie et l'Egypte jettent un re- 
flet lointain sur les premiers temps historiques. La Bible nous 
montre Ninus fondant l'empire assyrien sur les rives de l'Eu- 
phrate, et, onze siècles après Moïse, Hérodote racontait aux 
Grecs d'Olympie les brillantes conquêtes et les monuments 
élevés par Sésostris^ mais Ninus et Sésostris appartiennent à 
une période de civilisation et de puissance qui recule bien 
au delà de leurs règnes Porganisation politique de l'Assyrie et 
de rËgyptc : Phistoire n'a donc soulevé qu'un coin du voile 
qui cache l'origine de ces deux antiques monarchies. Les mé- 
tropoles furent toujours, en Assyrie, sur les rives du Tigre 
et de l'Euphratc, et, en Egypte, sur les rives du Nil ; cVst 
là un fait dominant, trop exclusivement interprété en faveur 
du commerce et de la navigation, et dont une part revient à 
l'agriculture^ c'est-à-dire à l'irrigation. En Orient et dans 
les premiers temps d'une naiion, ce sont les seuls produits de 
.la terre qui provoquent un mouvement commercial; plus 
tard , ce sont les produits étrangers qui ont le mérite d'ac- 
croître et de consolider le commerce. 

Trois nations guerrières dominèrent successivement sur 
l'Assyrie et fondèrent l'empire assyrien , l'empire mède et 
l'empire persan. Plus tard, des tentes macédoniennes sortirent 
quelques soldats heureux qui se partagèrent la succession 
d'Alexandre. Bientôt les Grecs d'An tiochus furent repoussés 
parla nation valeureuse desParthes, dont les luttes sanglantes 
se terminèrent, sans bruit et sans honneurs, sous le glaive 
des califes. Les Mongols, les Turcomans et les Afghans , ser- 
tis des contrées autrefois subjuguées par Ninus ef par Sémira* 
mis, usurpèrent à leur tour l'héritage persan des califes ; alors 
il se trouva, sur le sol de l'antique Assyrie, un ânatgamede 
races diverses, que l'esclavage, les conquêtes et des malheurs 
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comninus avaient entassées et confondues. Du milieu d'elles 
s^éleva un homme qui reconstitua la monarchie persane, fonda 
la dynastie des Sophy et plaça sa nouvelle capitale au centre 
de la Médie. L'histoire a oublié de nous dire pourquoi la 
Perse existe comme monarchie depuis plus de trois mille ans. 
Avec la nationalité des Assyriens et des Ghaldéens^ des 
Médes et des Perses, des Grecs et des Par thés disparurent aussi 
les grandes villes de Ninive, de Babylone^ de Suse, d'Ecba* 
tane, de Persépolis, de Séleucie^ de Glésiphon ^t de Yologé* 
socerta. Sous la domination arabe^ la noble et opulente cité 
des califes ramena les arts et les lettres sur les rives du Tigre; 
sous la nouvelle domination persane, une grande ville ^ riche 
et fastueuse comme toutes les grandes villes de POrient, suc- 
céda à Ecbatane. Bagdad et Ispahan dominent encore sur 
les belles contrées d'où partirent les armées de Ninus , de 
Nabuchodonosor, de Gambyse et de Xercés. Pendant plus de 
trente siècles^ cette terre féconde ne se lassa point d'enfanter 
des races conquérantes. L'esprit humain, malgré la gravité 
des traditions historiques , met quelquefois en doute leur 
existence; il semble qu'une voix providentielle les appela 
tour à tour aux quatre points de l'horizon pour y accomplir 
des destinées inconnues. 

Le secret de cette antique civilisation, de ces populations 
armées et de ces puissantes capitales est, sans nul doute, dans 
la beauté du climat, dans la fécondité de la terre, dans une 
agriculture perfectionnée, dans une haute intelligence des 
bienfaits de l'irrigation, dans les lois qui protégèrent le cul- 
tivateur, honorèrent les travaux des champs, et qui assirent 
la propriété de la terre sur des bases religieuses et civiles. 
L'étude de ces causes peut être utile à l'agriculture française, 
et son avenir est plus intéressé qu'on ne le pense à la re- 
cherche des grands travaux , des lois, des coutumes et des 
croyances qui assurèrent à quelques peuples de FOrient une 
prospérité agricole si féconde en résultats politiques. 

L'attention des esprits sérieux s'est généralement fixée, 
jusqu'à ce jour, aux accidents de la guerre, aux institutions 
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politiques^ aux invasions des peuples et ans grandes rcvolu- 
tioDS de POrient. Uhistoirc a élevé bien haut le luxe des Âs^ 
syriens^ Tindustrie desMèdes, Porgncil des rois persans; elle 
a presque fait d'Alexandre un héros d^avcnture^ ramassant 
un sceptre dans une marche hasardée contre Darius; elle a 
dit aussi les guerres sanglantes des rois de race grecque, les 
victoires des Parthes sur les phalanges romaines, les luttes de 
la nation persane contre^ les Tartares et les Mogols. Peu de 
chose manque donc au récit de ces invasions, de ces trônes 
renversés après une bataille, de ces couronnes souillées par 
le meurtre; mais la mémoire est souvent rebelle pour tant de 
faits et tant de désastres, dont on a négligé d'étudier les 
causes et les hommes qui les avaient accomplis. 

En outre^ le peuple assyrien , et sous ce nom il faut aussi 
comprendre les Arméniens, les Médes, les Perses et les Bac- 
triens , est assimilé sans cesse à d'autres peuples chez lesquels 
la terre n'était cultivée que par des esclaves; mais, dans 
l'Assjrie, le cultivateur était libre : il pouvait engager ses 
bras, sou industrie et jamais sa liberté; il était le maitre du 
sol qu'il labourait, ou en vertu d'un titre, ou par suite d'un 
bail à ferme. L'histoire a donc eu ses dédains ; elle a beau* 
coup sacrifié à ses formes narratives et aux préjugés de la 
Grèce et de Rome, mais elle n'a pas tout caché. Depuis plus 
d'un siècle on glane heureusement dans ses archives des no- 
tions précieuses sur l'économie politique des Assjriens et des 
Ég}'pliens. Chez ces derniers, un peuple, illustré par ses an- 
nales et par ses infortunes, y parut d'abord pour y chercher 
un asile et , plus tard, pour y subir un long esclavage. C'est 
dans les écrivains hébreux, si riches en tableaux de mœurs, 
si exacts dans leurs récils, si habiles à peindre le caractère 
des rois et des chefs^ si fidèles dans leurs descriptions, qu'il 
faut quelquefois chercher le complément et bien souvent la 
confirmation des traditions historiques. 

L'Assyrie de Ninus et de Sémiramis était une agrégation 
de peuples que la victoire avait surpris et subjugués, sans ja- 
mais créer entre eux l'esprit de nationalité. Dès leur appari- 
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lion dans l'histoire^ ces peuples sont profondément séparés, 
et chacan dVux a sa crovance, ses niœurs^ son idiome et ses 
instilolions. Le sol de l'Assyrie est comme un vaste pano- 
rama^ où Pœil de Pobservalour peut étudier les misères de la 
vie nomade dans la famille que la faim isole, dans la tribu 
que le péril enfante et consolide^ dans la horde que l'ambi- 
tion fait quelquefois surgir daiisledésert.Mais à côté de toutes 
les nuances de la barbarie sont aussi des tribus agricoles^ les 
unes demandant péniblement au sol des montagnes une exis- 
tence moins turbulente, mais trés-laborieuse ; les autres^ plus 
heureuses, cultivant les vallées et les rivages des lacs et des 
rivières. Avec ces dernières, l'agriculture avait conquis^ de 
bonne heure, les bienfaits inappréciables de l'irrigation: 
l'eau , dérivée par de faibles rigoles et plus tard par des ca* 
naux , porta la végétation sur des sables arides, sur les mon- 
tagnes^ au milieu de déserts longtemps inhospitaliers. Dans 
des lieux souvent attristés par les luttes des chasseurs et des 
pasteurs, là même où quelques familles avaient eu jusqu'alors 
tant de peine à vivre, apparaissent bientôt des peuples nom* 
breux^ des villes puissantes et tout le luxe qu'enfantent les 
arts et une agriculture florissante : alors brillent Ni- 
nive et Babylone , capitales de deux grandes monarchies ; 
alors les solitudes de la Susiane offrent des sites enchanteurs, 
et la Persidc, ouvrant ses imposantes barrières^ étale ses ri- 
chesses agricoles sur les confins du désert ; alors la Bactriane^ 
fiére de son antiquité^ justifie sa renommée par la fertilité de 
ses grandes vallées, par la majesté de ses fleuves, par ses tré* 
sors littéraires et surtout par un culte plus humain et plus 
civilisateur. Dans les vallées de TAria (Hérat) apparaissent 
aussi de belles colonies, où l'agriculture semble être née par 
une inspiration du ciel et n'a jamais redouté l'isolement. Dans 
les régions lointaines de l'Âriana (Kaboul) , les tribus restées 
barbares vivent misérablement dans les montagnes^ tandis 
que les tribus agricoles prospèrent dans les plaines : les uns 
végètent avec indépendance^ les autres, par leur industrie, 
ont accaparé le commerce des Assyriens avec les peuples de 
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Plnde. L'As$)rie offre donc un tableau fidèle de Véiat social^ 
depuis ses faibles débuts jusqu^aux splendidos résultats d^une 
civUisation protégée par la religion et par des princes hé* 
roiques. 

Mais^ au delà de PAssyric, il j avait encore d'autres races 
et d'autres peuples chez lesquels les pratiques agricoles, essen* 
tiellement basées sur Tirrigation^ prirent un prodigieux dé* 
▼eloppement : des vallées arrosées ajant plus de 500 lieues de 
longueur, des plaines plus vastes que certains États euro- 
péens, des princes d'une puissance colospale, des cités embel* 
lies par les arts et encombrées de richesses , voilà ce qui nous 
apparaît dans l'Inde et dans la Chine, à une époque très- 
reculée. Les rivages du Brahma|M)Utra, de l'Irraouaddj, du 
Méinam et du May-Kaung participèrent aussi, mais avec res* 
triction, aux prospérités agricoles de l'Indus et du Gange, 
du Hoang-ho et du Riang. Plus tard , l'irrigation franchit 
des mers inconnues . et tapissa de verdure et de fleurs le sol 
volcanique et les massifs de madrépores de Sumatra et de 
Java. Les régions glacées de la Sibérie ne restèrent pas tout 
^ fait étrangères aux bienfaits de Tirrigalion, et des colonies 
fondées par des émigranls chinois et tartares établirent des 
relations commerciales avec les peuples de la Sogdiane et du 
Caucase. 

A l'occident de l'Assjrie, l'arrosage fertilisa les riantes 
vallées du Liban , les roches calcinées de la Judée, les oasis 
de l'Arabie, et elle borna le désert parla magnifique plaine 
de Damas et par les vallons du Hauran. 

L'Ëgjpte de Sésostris était déjà une antique monarchie. 
C'est avec les eaux limoneuses du Nil, c'est avec le concours 
4e8 classes agricoles et avec les produits d'un sol inépuisable 
que les Pharaons créèrent un des plus grandsÉtats de l'an- 
tiquité. L'irrigation détacha du désert une immense vallée ; 
elle rendit réalisables des travaux qui ont résisté à l'injure 
du temps et des hommes, et elle servit de levier pour entasser 
les rochers de la Libye dans la plaine de Memphis* Si une 
puissance humaine était assez forte pour détourner les eaux 
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du Nil dans la partie mystérieuse de son cours > la belle vallée 
de PÉgjpte serait bientôt ensevelie sous les sables et rendue 
au désert , qui la presse de tous c6tés. 

Des colonies égyptiennes portèrent l'irrigation en Grèce, 
dans les grandes îles de TArcbipel^ sur les beaux rivages de 
la merÉgèe, de la Gilicie et de la mer Ionienne. La royauté 
protégea partout ses débuts ; mais la démocratie, avec ses ri^ 
valités et ses institutions politiques, paralysa bientôt ses pro- 
grès : aussi Tarrosage, Tune des plus précieuses inventions 
de rOricnt , rendit peu de services au peuple le plus civilisé 
de Fantiquité. 

Il y eut aussi des arrosages autour du golfe de Tarentc, 
sur le littoral de la Gampanie et sur le sol si fertile de la Si- 
cile; mais les esclaves, amenés de TOrient, dédaignèrent pru- 
demment d'étendre cl d'améliorer des pratiques agricoles qui 
eussent aggravé leur destinée, déjà si misérable. Après avoir 
couvert lltalie de cirques, de théâtres^ de temples, de palais, 
d'aqueducs et de citernes, les patriciens de Rome s'arrêtèrent, 
comme épuisés par ces travaux gigantesques, et ils mécon- 
nurent ou dédaignèrent toujours les richesses annuelles que 
leurs aqueducs pouvaient répandre sur des terres fatiguées 
de produire. 

Enfin la Gyrénaïque , civilisée par des colonies grecques 
et cultivée par des bras robustes, pratiqua Tirrigation avec 
rintelligence des Égyptiens, et sut jouir de ses richesses agri- 
coles avec le goût épuré des Grecs. 

Plus tard une croyance nouvelle s'éleva coiDine un tour^ 
billoD du fond de l'Arabie, et , poussaDl vers l'Occident d«s 
masses compactes de prosélytes , porta l'effroi ^ur la coie dia 
Carthage et dans le continent ibérien. Sur les débris dt's 
trônes renversés, les Arabes élevèrent de nouveaui^ trônes ; 
ils répandirent autour d'eux les trésors scientifique de l'O- 
rient et établirent^ dans l'Espagne et dans les Maui*ilanios, 
1 es premiers arrosages . 

Des irrigations aussi étendues et comprenant tai^t do 
de contrées et de climats différents font supposer un sys- 
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tëme plas ou moins complet de lois rurales et un accord 
intelligent entre les lois politiques et Pindépendance obligée 
de la propriété. Dans TAssyrie, les lois deZoroastre immor-^ 
lalisèren t ce génie réformateur : en modifiant le culte antique 
des mages, en rédigeant un nouveau code à la fois religieux 
et politique, il honora les travaux des champs ; il préconisa 
les bienfaits de Farrosage; il créa ou raffermit un pouvoir 
mystérieux dans son essence, indéfini dans son action et tou- 
jours supérieur au despotisme des grands et du prince : ce 
pouvoir avait le sanctuaire pour asile. Zoroastre respecta les 
droits régaliens du prince sur les eaux publiques , mais il dé- 
clara indépendantes les eaux concédées à leur issue de Pécluse. 
Afin que cette indépendance ne fût pas une déception sous 
des princes avides*, pour rendre la propriété des eaax sinon 
invulnérable, du moins plus puissante que l'agression, il y 
eut, dans l'Assyrie, des coutumes locales, des lois rurales et 
des magistrats ou des prud'hommes élus parles usagers ou dé- 
légués du prince. Au-dessus de ces premiers juges attachés à 
chaque localité , il y eut d'autres magistrats plus puissants^ 
ayant un ressort plus étendu et subordonnés, à leur tour, à 
un intendant général des fleuves et des canaux. Le prophète 
Daniel commença sa brillante carrière administrative par 
remplir les fonctions relevées d'intendant, et encore aujour- 
d'hui, après tous les bouleversements que la Perse a subis, 
le mir-ab, ou prince des eaux, est un des sept ministres de 
l'empire. 

Les lois rurales de l'Assyrie avaient donc un degré de per- 
fection qui mérite d'être remarqué ; elles enrichirent le pays 
malgré le despotisme de ses princes, et ces richesses agricoles, 
ou du moins les procédés pour les obtenir, existent encore 
dans la Perse moderne. 

En France, l'opinion publique se préoccupe, depuis quel- 
que temps, des lacunes existantes dans nos lois rurales. On 
convient assez généralement que le législateur, en fixant le 
régime des eaux publiques, s'est arrêté fatalement au milieu 
de sa tâche. Nous n'avons pas encore dépassé la loi romaine; 
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mais Ffisage des eaox concédées entraîne l'établissement^ 
Tentrelien et la jouissance des canaai > mais les seryitadcs de 
passage pour la distribution des eaux, ainsi qn^ une juridic- 
tion forte, simple et économique, sont indispensables pour 
réaliser les bienfaits de la concession, et sur tout cela la loi 
est muetle. L'établissement d'un canal avec ses rigoles, lors- 
qu'on le tolère, ne s'obtient jamais que par des voies détour- 
nées , je pourrais presque dire par des infractions plus ou 
moins graves aux lois existantes. Pourquoi le législateur re- 
culerait-il encore devant une des plus grandes nécessités de 
l'agriculture, alors que , de la loi qu'on lui demande, il en 
résulterait un bien infini pour le pays? Ne pourrait-il puiser, 
avec une sage réserve, les éléments de la loi si vivement sol- 
licitée dans les lois rurales de la Perse, ou dans les coutumes 
que les Arabes ont importées en Espagne? À côté du principe 
il trouverait l'application, c'est-à-dire le cachet d'une expé- 
rience constamment plus ancienne que nos plus anciennes 
lois. Se méfierait-on, d'aune manière absolue, des législations 
de l'Orient? Mais ce ne serait pas la première fois que l'Oc- 
cident irait puiser dans le trésor scientifique de l'Orient et 
lui ferait des emprunts. ^Sous Justinien , les légistes de By- 
zance enrichirent leurs œuvres par la traduction, plus ou 
moins fidèle, d'une partie des lois rurales de l'Asie. Sous les 
pr^^tiers califes, des tribus syriennes, arabes et égyptiennes 
mirent en pratique, sur le sol ibérien, les lois que l'autorité 
impériale avait fait inscrire dans le code et les coutumes si 
recommandables de l'école nabathéennc. 

Ce n^est pas seulement dans l'Assyrie que le régime des 
eaux, vulgarisé par des lois simples et par de bonnes cou- 
tumes, mérite d'être remarqué. Partout où l'irrigation pé- 
nétra dans les temps anciens, elle invoqua Pappui du législa- 
teur, et le mérite de ce dernier est toujours démontré par 
l'étendue et par la perfection des arrosages. En Egypte, tout 
dépendait du débordement périodique du Nil et du bon état 
des aqueducs. U y avait des lois politiques pour limiter les 
prétentions des princes riverains 3 des lois civiles pour dé- 
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fioir et protéger les droits des provinces et des villes ; des 
règlements administratifs pour opérer le partage des eaux 
publiqaes et privées et pour le enrage de certains canaux^ 
des lois rurales pour l^enlretien des grandes et des petites 
dérivations , pour Pemplacenlent des écluses, des vannes et 
des machines hydrauliques, pour tons les intérêts et contre 
toutes les prétentions. Il y avait aussi des juges spéciaux ré«- 
glant les intérêts communs et les intérêts privés de chaque lo- 
calité; d'autres juges pour de plus grands intéréts,et>en tête 
de tous, un directeur général du fleuve et des canaux. Tous 
ces magistrats et le prince lui-même furent toujours surveillés 
et contenus par un pouvoir occulte , qu^on disait émané des 
dieux et qui avait pour interprètes les ministres de ces mêmes 
diens. Ge pouvoir avait aussi le dépôt des lois, celui des ar- 
chives judiciaires et des annales historiques , celui d'un en- 
seignement plus relevéqu'il réservait pourscs adeptes. Gomme 
les mages de Perse , les prêtres d'Egypte honorèrent l'agri- 
culture et sanctifièrent quelques-uns de ses travaux. Si l'E- 
gypte y en conservant quelques-unes de ses irrigations , a 
perdu, en grande partie, le code si longtemps respecté des 
lois rurales, c'est VAlcoran qui le lui a ravi 5 c'est le despo- 
tisme du glaive qui a vaincu le despotisme de (a loi; c'est, 
aussi, que la propriété priTée a cessé d'exister du moment 
que Mahomet a déclaré le prince maître du sol; c'est, enfin, 
que l'agriculture veut, avant tout, que la terre soit libre 
pour qu'elle soit prospère. 

Dans l'Inde , le code de Manou et les préceptes de Brahma 
et de Bouddha ont classé parmi les devoirs religieux la cul- 
ture de la terre, l'établissement ou l'agrandissement d'un 
étang, la création d'une fontaine et le respect des lois ru- 
rales. La loi religieuse, comme la loi civile, punit toutes les 
infractions aux usages, tous les attentats à la propriété. Les 
codes émanés de ces trois législateurs, ai toutefois ces trois 
noms ne résument pas les travaux d'un plus grand nombre 
de philosophes, constatent une organisation complète de l'a- 
griculture et une préoccupation constante pour défendre son 
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indépendance. Cependant, si, ponr Rétablissement d'an canal 
ou d'une rigole; si, pour creoser an étang (réservoir), l'inté* 
rét public commande un sacrifice quelconque à la propriété 
privée, celle-ci est indemnisée et c'est justice^ mais là se 
bornent ses oppositions ^ le bienfait de l'eau reste au pays et 
il est légué auK générations futures. Cette loi est pour nous 
on grave enseignement : il est temps que la France l'apprécie 
et qu'elle entre résolument dans un régime qui respecte la 
propriété dans tous ses droits utiles et n^oppose des entraves 
qu'à son despotisme. 

Dans la Chine, nous trouvons à chaque pas la preuve qu'un 
système complet de lois rurales régit le pays et vient en aide 
aux lois politiques. Ce système se révèle dans la distribution 
des eaux, dans l'êxtréme division du sol, dans la prodigieuse 
fertilité de quelques districts, dans l'immensité des terres ar- 
rosées^ dans le nombre infini des canaux qui coupent le pays 
en tous sens, dans les fleuves encaissés par des chaussées de 
3 à 400 lieues de longueur, dans les grands canaux qui épui- 
sent des rivières plus fortes que la Seine et qui vont se perdre 
dans des milliers de rigoles ; dans les conflits que soulèvent 
tant de canaux et d'embranchements, se croisant et se sépa- 
rant sans cesse pour se réunir de nouveau, et formant quel- 
quefois, par leur entrelacement, un labyrinthe en apparence 
inextricable. Les lois rurales se révèlent encore dans une 
agriculture savante que la pratique a popularisée, dans une 
production abondante, dans l'organisation administrative 
des eaux , et surtout dans l'état habituel de calme d*nn 
peuple qui compte plus de deux cents millions de cultiva- 
teurs. 

Ces lois sont antiques : le temps et l'expérience les ont 
perfectionnées, sans nul doute; mais on en trouve les bases 
et, pour ainsi dire, tout l'esprit dans les ordonnances des 
premiers souverains et dans les'sages préceptes deCoufucius. 
En Chine aussi la religion a constamment accordé son appui 
à l'agriculture : elle protège la propriété; elle commande 
aux armées de respecter les moissons et les laboureurs -, elle 
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impose le devoir d'èlre loujoars huiniiin envers les bétes de 
somme et de labour « et elle a institué la nation comme la fa- 
mille , car c'est un dogme populaire que Tempereur n'est pas 
le maître, mais bien le père de tous ses sujets. Dans Plnde , 
le code de Manou sanctifie les longs travaux, les legs chari- 
tables faits à l'agriculture. Dans la Chine, la loi roligiease 
va beaucoup plus loin : par elle , le laboureur habile obtient 
des grades et il s'élève dans la hiérarchie sociale : aussi l'a* 
griculture chinoise est plus riche et plus perfectionnée ; ses 
entreprises sont plus vastes et mieux conduites; ses canaux 
sont plus nombreux et mieux entretenus -, l'irrigation uj est 
pas cantonnée sur les rives des canaux et des rivières ; des 
provinces entières sont arrosées^ et il y a, sur les montagnes 
et sur les pentes les plus abruptes, des cours d'eau artificiels 
qui réalisent et mniliplient les merveilles des jardins suspen- 
dus de Babylone. 

Étudier de si beaux travaux et de si grands résultats, pour 
que la France ajoute quelque chose à sa prospérité agricole 
et pour que toutes les existences précaires se ravivent dans 
les travaux des champs^ c'est , si je ne me trompe , aborder^ 
par le plus beau côté, les systèmes économiques qui fermen- 
tent dans le pays : c'est donc pour participer, d^une manière 
quelconque , aux travaux de ceux qui veulent une France 
progressive et pacifique , que j'ai groupé quelques faits im- 
portants et signalé les bienfaits des lois et des coutumes ru- 
rales de l'Orient. Avant tout, il fallait convaincre ceux de 
mes lecteurs qui ont considéré jusqu'ici l'irrigation comme 
une pratique bonne pour un très*petit nombre de terroirs, et 
qui amoindrissent ses bienfaits jusqu'à une simple question 
de localité, que ses bienfaits sont immenses; il fallait prou- 
ver que l'irrigation rendit prospère la majeure partie du con- 
tinent asiatique, sous toutes les latitudes , à toutes les expo- 
sitions et sous tous les régimes. Mais, après avoir montré la 
puissance et la fécondité de la terre, résistant en Orient à 
tous les chocs et à toutes les transformations sociales impo- 
sées par la guerre ou par la barbarie, il fallait aussi montrer 
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Tarrosagc lulCant^ avec pea de succès, contre la ciTilisaiion 
et à pea près repoussé par elle des rivages occidentaux de la 
Il éditerranée. Qu'advint-il de ces lattes, de ces dédains ou de 
cet oubli? c''est Phistoire qui le dira. La Grèce succomba mi* 
sérablement^ parce que Tappui de la terre lui fit défaut et 
qu'elle ne demanda jamais qu^aux institutions politiques et 
commerciales cette force qu'elle eût trouvée dans le sol cul- 
tivé par des mains libres. La Sicile eût possédé des richesses 
plus durables et une population moins turbulente^ si l'irriga- 
tion eût développé ses ressources locales et créé des intérêts 
communs et un esprit de nationalité parmi tant de yilles ri- 
▼ales. L'Italie, enfin, avec un sol profond et des bras robus- 
tes, négligea de plus en plus les travaux des champs, et elle 
s'appauvrissait à mesure que les légions romaines reculaient 
les limites de Tempirc. Les plus magnifiques villas dominèrent 
toujours des campagnes désertes. 

Sur le sol de l'antique Italie, si fécond en révolutions et 
en luttes opiniâtres, il eût suffi d'un consul prévoyant, d'un 
empereur moins vaniteux, peut-être d'un décret impérial , 
pour opérer la seule révolution désirable et pour renouveler, 
dans une contrée merveilleusement disposée par la nature, 
les prodiges de l'agriculture asiatique. Si , parmi ces magni- 
fiques aquedacs jetés en travers des vallées et sur lesquels 
l'ean venait, malgré les obstacles, embellir les cités et flatter 
la vanité du peuple romain, un seul eût été consacré à l'irri- 
gation , les municipes se seraient empressés, sans nul doute, 
d'imiter la métropole, et des richesses incalculables eussent 
bientôt surgi du milieu des landes qui, semblables à un im- 
mense linceul, recouvraient tout l'empire romain. Si l'irri- 
gation eût été, pour l'Italie , une pratique vulgaire, lorsque 
les jours néfastes survinrent avec l'invasion des barbares, il 
se fût trouvé, pour défendre la patrie, au lieu de populations 
découragées et de quelques millions d'esclaves impatients du 
joug ou avilis par la misère, une race forte et dévouée, des 
cultivateurs attachés au sol par les liens de l'intérêt et de la 
famille. La lutte eût été plus noble et la défaite moins désas- 
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Creuse. Les Vandales de Genséric , les Huds d'Auila el les 
Goths de Théodoric eussent éié du moins Hubjugués par la 
civilisation et par les bienfails de la terre» s'ils s'étaient trou- 
Tés assez forts pour vaincre une nation agricole cl guer- 
rière. 

Ces graves considérations, qu'il serait facile de développer 
et d'appliquer à d'autres États de l'antiquité^ nous ramènent^ 
d'une manière instinctive, sur le sol de la patrie et vers les 
intérêts, un peu négligés^ de l'agriculture française. Ce n'est 
donc ni la poursuite d'un système ni le désir de faire un livre 
qui m'ont fait entreprendre de laborieuses recherches dana 
les écrits des anciens et parmi les relations modernes.. Mon 
but est évident lorsque j'expose, longuement peut-être , les 
bienfaits de Tirrigation et la grande utilité de quelques lois 
rurales que l'antiquité a léguées aux peuples orientaux : 
c'est la modification de deux ou trois articles du code civil ; 
c'est un complément indispensable à nos lois sur les cours 
d'eau que j'ai en vue ; ce sera, si l'on veut, une réforme, et 
quelques-uns même diront une atteinte portée aux droits in- 
violables de la propriété, si bien constitués dans nos codes: 
mais ce complément ou cette atteinte, la France en a besoin ; 
elle le réclame au nom de l'intérêt général et dans les limites 
rigoureuses de cet intérêt. Il ne peut entrer dans la pensée 
des propriétaires qui réclament cette réforme de froisser la 
propriété dans ses droits, dans sa sécurité et dans sa libre al- 
lure, ni de lui reconnaître, d'autre part, un pouvoir de- 
vant lequel viendraient s'incliner en vain l'intérêt et quelque- 
fois le salut du pays. Demander pour l'agriculture la serviêttde 
depiissage sur le fonds d'autrui, seul moyen d'établir un canal 
avec ses rigoles, c'est, en d'autres termes, réclamer un ao- 
croissemenl de la richesse publique; c'est placer le bien de 
tous au-dessus des caprices d'un seul; c^est entrer dans une 
voie nouvelle qui, incontestablement, est bonne et salutaire, 
mais dont la portée est inconnue. Qui pourrait aujourd'hui 
calculer ce que l'avenir réserve à la France, si l'irrigation s'y 
acclimate à l'abri des lois ; si de nouveaux et paisibles chan- 
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tiers de travail s'ouvreQt pour la classe indigeote; si la cal- 
ture plus parfaite et plus variée de la terre et si les défriche* 
menls^ avec le concours ou le voisinage des eaux d'arrosage, 
retiennent dans les villages et dans les fermes cette multi- 
tude de bras que le besoin, l'abandon et tant d'autres causes 
entassent dans les cités populeuses et partout où les passions 
ont des fojers permanents ; si des prairies plus vastes et de 
meilleurs fourrages permettent d'améliorer la ra<se chevaline 
et la race bovine > si la nourriture du peuple est plus abon- 
dante et plus saiue; enfin si l'agriculture, par la multitude 
de ses ateliers et par l'aptitude qu'elle montre à utiliser tous 
les bras et à tirer parti de toutes les forces vitales y devient 
de plus en plus le refuge de tous ceux que la société oubKe, 
que l'industrie repousse et que la misère dégraderait? 



S 2. 
Nintve* 

L'Assyri» fut le centre du grand empire de Ninus : elle 
fat bornée^ au nord, par les montagnes de l'Arménie; ao 
midi, par le golfe Persique; à l'est, par les montagnes de la 
Mèdie et de la Perside; à Touest , par le cours de l'Eupbrate. 
Dans ces limites, que franchirent si souvent les armées 
assyriennes, se trouvaient réunis tous les climats, toutes le» 
natures du sol et toutes les expositions. Deux grands fleuves 
vivifiaient cette immense contrée et en réunissaient toutes 
les parties vers tm cctrtre commun. Ce centre fut tantût 
Ninive, tantôt Babjlonc. 

Vers le nord de l'Assjrîe, les grands lacs de Van et d'Or- 
miah offraient, sur leurs rivages, des sites enchanteurs, des 
terres fertiles et des cours d'eau nombreux. La religion des 
mages et la Bible placent, près de ces lacs^ les premiers 
germes de la civilisation asiatique. 



} 
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Sar les monts Maliéniens^ qui séparaient I^Àssyrie de la 
Médie , il j eu( de bonne heare ce que les siècles , les guerres 
et des races ennemies ne pouvaient détruire^ une terre 
féconde^ un climat doux et favorable à tontes les cultures , 
une végétation riche^ variée et inépuisable; du fer, du bois 
et des métaux^ pour bâtir, pour labourer et pour orner les 
habitations. A ces bienfaits de la nature vinrent s'ajouter 
des races d'animaux domestiques, secondant le cultivateur 
dans ses marches^ dans ses travaux et dans ses besoins ^ des 
eaux divisées pour suppléer à la rareté des pluies, et des 
traditions religieuses pour unir les hommes et les attacher 
au sol. 

y ers le sud étaient les vastes plaines de la Snsiane, arro- 
sées par le Ghoaspe, par le Gjnde et par leurs nombreux 
affluents. Le sol de la Susiane offrait au cultivateur des 
conquêtes faciles pour prix de quelques efforts. 

À l'ouest étaient la Ghaldée et le désert d'Arabie ; quel- 
ques collines de sable, un marais et des canaux d'arrosage 
séparaient les Ghaldéens des Arabes, c'est-à-dire le culti- 
vateur et l'industriel, du chasseur et du pasteur. 

Au centre de TAssjrie étaient des plaines sablonneuses 
appelées plus tard Mésopotamie (1) par les Grecs. Dans ces 
déserts erraient d'immenses troupeaux, dont les toisons 
alimentaient l'industrie assyrienne. Là avait vécu le patriar- 
che Abraham (2), au milieu des tribus chaldéennes, origi- 
naires de l'Arménie (3). De ces landes et de ces tribus devait 
sortir une famille qui donna des rois à la Babjlonie. 

L'Assyrie était donc dans la situation la plus favorable 



(1) XënoplioD donne à cette région le nom d'Arabie; plus tard on Fap- 
pela aussi Syrie : Ammien-Marcellin en fait un triste tableau. (Amin.* 
Marcel. , XXI , 8; Xënophon , Retraite , lib. I , p. 209. ) 

(2) Genèse, XXIV, 10 et 38. 

(3) Les e'crivains religieux disent que les Chaide'ens e'taient un mélange 
des enfants de Sem et de Gham. Nemrod e'tait petit-fils de Cham. (He'e- 
ren, 1,1,2,$!.} 
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poar prendre son essor dès- le début des sociétés hanwiines ; 
c^cst aassi l^ane des qoatre grandes monarchies qui appa- 
raissent aux confins de Phistoire , à cette époque reculée que 
la mythologie dénature et que la Bilde a an peu réhabilitée 
par la gravité de ses récits. 

Civilisée par Oannés , d'après Bérose , historien babjlo^ 
nien (1) ; commençant à Nemrod , d'après la Genèse {2), à 
Âssor ou Bélus , d'aprèaEnsèbe, PAssyrie ne sortit de Tobs- 
curitédes âges que sous Ninus. Ce prince^ dont on a vai- 
nement contesté l'existence (3) , est un de ces hommes 
extraordinaires dont la renommée s'accroît d'ftgc en âge , et 
qui seuls remplissent de leur' nom Phistoire de leur siècle et 
celle de leur pajs. 

^inusfat d'abord conquérant (4). Avec les Assyriens^ il 
subjugua les peuples voisins de la Médie , de la Pcrside^ de 
la Bactriane, de l'Arménie et de l'Arabie; avec tous ces 
peuples, il alla jusqu'aux rives du Gange , jusqu'à la vallée 
du Nil , jusqu'au Bosphore de Thrace. Lorsqu'il fut rassasié 
de dépouilles et de conquêtes, il iratna à sa suite une immense 
multitude de captifs, et, comme un fleuve longtemps dé- 
bordé, il finît par rentrer dans ses anciennes limites. 

Si la mort eût surpris Ninus au retour de ses longues 
conrses^il n'eût laissé dans la mémoire des hommes qu'un 
vafgae et tristesouvenir de sa puissance et de son audace , 
qu'une traînée sanglante de son passage à travers tant de 
pays subjugués ; mais il vécut encore assez pour ajouter à sa 
renommée des titres plus honorables pour lui et pitis favo- 
rables à l'humanité. 

Lorsque Ninus monta sur le trône, les Assyriens avaient 
«déjà des lois^ un culte , des villes , l'industrie de la terre et 



(i; Syncelle ( Chronologie du ). 

(2) Genèse, X , 8 ; Michëc, V , 5. 

(3) Voltaire , introd. à VEtsai sur les mœurs, lome XVI , page $7. 

(4) Diodore, II , 1 , 2 , 3 ; Juslin , 1, 1. 

2 
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celle d« ses produits^ et ud commerce éteadu. Us avaieeC 
uo système astr^iMMBoique ol noie série d'ohsefvalions qoi 
remontaieiil à dix-neuf siècles ayatil rexpédition d'A-^ 
lexandre (1) , eL ils avaienl è(é gouvernés par une longue 
suite de rois (2) ; c'est ce qui fit d'abord la force de Ninus. 
Plus tard, dans ses expédilions lointaines ^ ce prince atait 
élé en contact avec Tantique civilisation de PFndo et celle 
de L'Egypte. Il avait trouvé dans la Bactriane une wgar 
nisation politique de vieille date ^ il avait acquis , à la tète 
de ses grandes armées^ l'art de eomoMrnder aux hommes^ 
et étudié l'art bien plus difficile de les réuàir et de les asso- 
cier par des liens et par des intérêts communs. Il possédait, 
en outre , des bras pour exécuter les plus grands travaux , 
des trésors pour les solder et une terre admirable pour tout 
entreprendre. 

Ninus se fit alors législateur (3) ^ et il apprécia j avec une 
haute intelligence , le caractère, l'apéitude et les besoins des 
peuples soumis à sa puissance. Il réforma d^abord l'adaii- 
nistration de ses États. Le rojraume fut divisé en provinces, 
ayant chacune un gouverneur, et à la tête de tous ces chefs 
il en plaça d'autres qui restaient près de lui pour recevoit 
ses ordres et pour veiller à leur exécution. Il .divisa les 
Assjjf riens par tribus et confia à celle des Gbaldéens , . qui 
était la plus ancienne et la plus respectée ,. le culte des dieux 
el le dép6t sacré de la morale et de rinstructipu publique. 
Cette classification par tribus existait déjà dans l'Ind^et dans 
l'Egypte, et elle devint bientôt commune à tous les peuples 
de l'Asie. Ninus réforma encore l'administration de la jus- 



Ci) De Laplace, Earp, tlu syst, du mondes liv. V, cbap. i, page 304. 

Ces observations remontaient ù l'an 1903 ayant Texpédition. Mais 
Alexandre envahît la Perse Tan 330 avant Tére vulgaire ; c^est donc l^an 
9233 que les Chaldëen» commencèrent à tenir note de learâ observations : 
c'^est le siècle d^Abraham. 

(2) Diodorc.II, 1 , 3. 

(3) Diodore, II, 16 j de Pastoret, Uist, de ta légisL, I, chap. 1, 
puge 66. 
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lice ; il créa (rois tribunaux (1) cl substitua à Piitterventiob 
des témoins la production des actes écrits , pour dentier & 
la justice et à la propriété plus de force et de stabilité. Il 
Toulut que les possessions fussent héréditaires (2) , probable* 
ment pour rendre sa domination plus facile ; pent-étre attsm 
pour activer les progrés des arts et pour donner plus de 
stabilité à ses institutions. L'hérédité du trône fut désormais 
une loi de l'État , et celte loi ne fut violée qu'une seule fois 
dans l'intervalle de douze siècles. 

Les réformes de^Ninus s'étendirent à tous les services et à 
tous les pouvoirs. Sa science du gouvernement était aussi 
complète et aussi active que sa science militaire. L'Assjric 
devint, sons lui, an grand État qui trouva, dans son 
organisation politique et administrative, la force de insister 
très-longtemps à toutes les secousses et à toutes les causes 
àe ruine que les successeurs de Ninus accumulèrent avec 
tant d'imprétojance. 

Ninive était la capitale de l'Assyrie. Ninus l'entoura de 
vastes murailles et la couvrit de monuments. Située sur le 
Tigre et ad centre d'uiie belle plaine, elle fut en même 
temps ville agricole , ville commerçante, et surtout ville de 
lue. Les arts l'avaient embellie avec ane profusion et une 
richesse de matériaux qui excitaient l'admiration des peu- 
ples (3). Des lois sages et protectrices j appelaient les étran- 
gers et leur accordaient des terres , si toutefois leur industrie 
pouvait favoriser et accroître la prospérité publique. 

Avec le cénooura de tant de bras et de tant de richesses 
«menés ou apjpelés des pays étrangers ^ avec l'appui d'une 
terre féconde qui laissait libre une partie de la population 
assyrienne , Ninus fit ouvrir de grandes et belles rontes dans 
l'inférieur de l'empire •, il fit aussi encaisser le Tigre par de 



(1) Straban , XVI , cap. 16 , fol. 745 ; le SynceUe , page 102. 

(2) Diodore , II , 39 

(3) Diodore , il , 3 ; Jonas , III , 3 , IV , 1 1 ^ Pastoret ,1,1, page 67. 
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longues chaussées pour en modérer le cours et pour en maî- 
triser en partie les crues périodiques. 

De tous les travaux Je Ninus, ceux qui contribuèrent le 
plus efficacement à enrichir le pays furent sans contredit 
les grands canaux dérivés du Tigre » et destinés à doter les 
deux rives des bienfaits de l'irrigation. Des barrages solides^ 
et que le temps a en partie respectés, versaient dans les 
canaux des volumes d'eau semblables à des rivières. Ces 
dérivations allaient au loin fertiliser des terres que paraly- 
saient Pabscnce des pluies et Paction prolongée d'une chaleur 
dévorante. Les plaines sablonneuses et arides de PAturie se 
couvrirent peu à peu d'une couche limoneuse, destinée à 
s'accroître à chaque inondation et à chaque arrosage. L'État, 
sans sortir de ses limites^ faisait^ chaque jour, des conquêtes 
sur les sables de la Mésopotamie et sur les grèves de la riv4$ 
gauche du Tigre; Les marécages recevaient aussi des dépôts 
journaliers qui en élevaient le sol et devaient, plus tard , 
assainir le pays. Avec l'irrigation, qui sans doute existait 
déjà en Assyrie, mais que Ninus eut la gloire de pratiquer 
par de grands canaux et de protéger par de bonnes lois, 
la terre acquit une immense valeur, et l'existence du peuple 
assyrien fut désormais assurée (1). La Bible, Bèrose et les 
historiens grecs attestent l'ancienneté des canaux et la 
fertilité des rives du Tigre au moyen de l'irrigation. 

L'abondance des produits agricoles et le bas prix des 
choses nécessaires faivorisèrent l'accroissement de lapopula-- 
tion; la mullilude des bras abaissa à son tour le prix de la 
main-d'œuvre, et alors il fut permis aux cultivateurs assy- 
riens de faire beaucoup, plus vite et à moins de frais. Ainsi 
s'expliquent la rapidité cl la grandeur des travaux de Ninus. 
Dans les mains de ce prince, l'agriculture fut un puissant 
levier, qu'il mania avec force et qu'il légua à ses successeurs ; 
elle le rendit le roi le plus riche et le plus puissant de l'Asie. 



(I) lléjodotc, I, 193. 
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Lorsque ce prince mourut^ après un règne de cinquante- 
deux ans 9 la législation assyrienne était consolidée : elle se 
composait d^an système presque complet de lois civiles y cri* 
minelles, rurales et religieuses. L'ÉgypIe seule pouvait lui 
disputer la priorité de la conception e( du temps; c^cst do 
moins Topinion de M. de Pastoret (1). 

§3. 
Babylone. 

Sèmiramis succéda à Ninus. D'abord esclave du palais, 
et fille adoptive de rinleudant des troupeaux du roi (2)^ elle 
s^cleva rapidement par son talent et par sa beauté^ et elle 
était assise sur le trône lorsque Ninus, en mourant^ lui 
confia la tutelle de Ninias et Padminislration de ses vastes 
États. Sèmiramis était digne de ce grand dépôt. Elle régna 
à son tour quarante-deux ans, malgré les mécontentements 
des Assyriens (3), qui se montrèrent impatients du joug ; 
malgré Ninias, qui se lassait d'attendre la puissance souve- 
raine, et malgré la résistance de quelques nations (ributaires^ 
chez lesquelles la civilisation n'avait pénétré que sous l'es- 
corte du glaive. 

Son règne ^ comme celui de Ninus, commença par dea 
conquêtes (4). Ses armées dévastèrent l'Asie centrale ; mais^ 
lorsque sa puissance fut reconnue et assurée^ cette princesse 
revint à Ninive, chargée de riches dépouilles. Son trésor 
était immense , car des tributs pesants l'alimentaient sauj» 
cesse. 



(1) De Pastoret, Hist, de la lég,, tome I , chap. 1 , page 65. 

(2) Plutarque, «ur/'.^mottr, II, 753 ; Pline, XXXV, 10; Diodore, 
Il , 4 , 6 ; de Pastoret ,1,1, page 78. 

(a) Diodore » il , 30; Justin ,1,1. 
(4) Diodore, Il , 18 , 19. 
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Sémiraoris reooavela alors le règoe de Ntnus. Bile eni- 
pleja aux travaux publies lous les bras désœuvrés , et surtout 
les captifs traînés à la suite des armées. Ces captifs étaient 
les cbefs^ Içs hommes notables des pays subjugués -, c^étaient 
les guerriers , les artisans , et généralement tous ceux qui 
ne cultivaient pas la terre. Les cultivateurs restaient seuls 
sur le sol natale soumis, sans rapports^ sans liens, sans 
patrimoine , et obéissant à des chefs assyriens que Sémiramis 
avait richement dotés (1). 

Alors Babylone s'éleva rapidement, vaste, riche et 
éblouissante, sur les antiques fondations de Nemrod et 
d'Assur (2). Sa position était plus belle, plus centrale et plus 
favorable au commerce que celle de Ninive , autre fondation 
de Nemrod; de plus, elle était abritée, àPoccident, par le 
désert de PArabie^ et^ à Foucst , par deux fleuves qui ren- 
daient toute surprise impossible du c6té des Mèdes. 

L'Euphrate avait , sur le Tigre, l'inappréciable avantage 
d'une navigation plus régulière, plus étendue et plus facile > 
il traversait des contrées plus riches et plus commerçantes, 
et ses rivages étaient bordés de stations fréquentées par les 
caravanes de l'Egypte, de l'Asie Mineure, de l'Arabie et de 
l'Inde; enfin Babylone n'était séparée du Tigre que par un 
désert d'environ 12 lieues, sur lequel des canaux d'arrosage 
et de navigation ne tardèrent pas à porter la vie et la 
fertilité. 

Sémiramis illustra son règne par des travaux gigantesques 
qui suffisent pour caractériser la puissance d'un prince et 
pour fixer les regards de la postérité. Les fossés de Babylone -y 
ses murailles, de 180 stades (48,000 mètres), percées de cent 
portes d'airain; ses rues droites et bordées de trottoirs; ses 



(1); M longue captivité 4^8 Hébreux offre un exemple mémorable de» 
populations déplacées par les premiers conquérants , et de Tasservisse- 
ment d'un pays , par Pexil ou la captivité de tous ses chefs. 

(î) Genèse , X , S , 10 ; Michée » Y , & , 6 ^ Eusébe , Cki'onoL m prinmp . 



^ 
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belles maisons à trois et à quatre étages', ses vastes jardins ; 
ses éenx palais rojranx ^ ses obélisques et le temple pyramidal 
de Bélus^ orné de chariots et de statues d^or; ses riches 
peintures et ses immenses bas-reliefs^ tous ces grands travaux 
étaient dignes de l'histoire ^ et Phistoire les a décrits (1). Mais 
pour nous^ qui recherchons des travaux pins utiles au bien-- 
être des peuples et à la prospérité de Pagricalture, notre 
attention s^arrétera de préférence sur les longues chaussées 
qfie Sémiramis fit construire sur les deux rives de PEuphrate, 
pour rencaisser et pour prévenir la submersion des campa- 
gnes, au-dessus de la ville (â). Deux quais magnifiques 
continuaient les chausséed dans Pinlérienr de Babjlone et 
protégeaient ses habitants contre les désastres si fréquents des 
débordements. Les eaux du fleuve^ qui, à certaines époques^ 
couvraient une vaste étendue de terre^ surtout sur la rive 
droite, s'arrêtèrent désormais devant les barrières élevées 
par Sémiramis. En amont des chaussées, les eaux étaient 
dérivées dans des canaux d'arrosage , ou bien elles s'écou- 
laient , sans péril pour la ville et pour son terroir, dans les 
marécages et dans les bas- fonds situés à l'occident de Babj- 
lone. Bientôt nous verrons un lac artificiel, creusé dans le 
plus grand de ces marécages. 

On ne saurait contester à Sémiramis l'établissement de 
plusieurs canaux d'arrosage dans la Babylonie (9). Si les 



( 1 ) Hérodote , 1 , 17S , ISl , 183 ; Diodore , 1 , 121 , II , 3 , 7, 8, 10 ; 
Strabon, XVI; Pline, YI,3S, XXXV, IS ; Qcrkit«-eurce , Y, 1,9| 
Pomp. Ifçla, I, XI ; Ovi^e, Mé%, , lib. IV , 47 , 68 } Dapiei , IV , 27 i J W« 1 
XIII, XIV ; Jérëmie , L, LI; Heercn ^ II , 2 , 1 , page 193; Pastoret , I , 
3 , page 114 ; Volney , Syrie , YII , 483 , 486. 

(2) Ces cliauBsëes araient , diaprés Dîodore, iSS «(tades de lefUgueii^; 
Hérodote se borne à les mentionner sans préciser leur étendue, ])f . |i|i,i4 
^yalue les 160 stades à 30 kilomètres ; le stade chaldéen y adçjjtt^ j[>ar Hé- 
rodote^ était de IIII '/9 au degré, c^est-à-dire de 51 toises 1 pied 10 pou- 
ces I ligne ou 100 mèlres. Hérodote , 1 , 184 ; Diodore , II , B ; Ftérét , 
Mém, de VAcad. des inscript. , XXIV, page 43?; Ytilney, Chrouolc^ig 
trUérodoU , chap. VII , pages 483-f«6. 

(3) Strabon , XVI , 2 , fol. lil. 
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téçDoigDag(;s liisloriques manquent <k précision , souvenons- 
nous que Pagricultare était déjà florissante sous les prenûers 
successeurs de Sémiramis^ et qu\>Iie le fut encore |>endant 
cette longue période de mollesse , de luxe et de despotisme 
qui précéda Pusurpation de Bélesis ou Nabonassar^ et lo régne 
de Nitocris. Ce n^est pas le commerce , alors encore restreint 
par les antipathies des peuples et par Pignorance des temps ^ 
ce n'est pas une agriculture chanceuse sur des terre;s privées 
de pluies et dévorées par les ardeurs dn soleil ; ce no sont pas 
des prinpcs invisibles au peuple et plongés dans les volup- 
tés du harem ; ce ne sont pas des grands ambitieux^ luttant 
sans cesse d'audace et de bassesse , pour saisir le pouvoir 
que le prince déposait sur le seuil du palais^ qui pouvaient 
projeler^ construire^ solder les grands barrages, établis 
pour (les siècles sur un fleuve large, rapide et profond. Un 
peuple devenant de plus en plus étranger aux révolutions 
de e^ur et à la chute si fréquente des dépositaires du pou- 
voir u'élablit pas, à grands frais, des canaux dérivant au 
loin., et à travers^ des terres défrichées^ des eaux, fertili- 
santes ', des écluses réglant invariablement le cours de ces 
eaux et ouvrant à l'agriculture et au commerce de nouvelles 
issues. Ce peuple nç réclame pas les lois rurales nécessaires 
à tant de droils et à tant d'iutérèts> et ce ne sont pas .des 
princes efféminés qui obtiennent l'assentiment unanime, 
nécessaire à de si vastes et si utiles entreprises. Tous ces 
grands travaux doivent être Pœuvre d'une volonté puissante 
et active, d'une main visible et exercée^ d'un génie qui 
précède et entraine après lui l'opinion du siècle et toutes les 
résistances, et cet homme, ce génie, presque toujours uni- 
que, c'est Ninus, c'est encore Sémiramis qui continua avec 
tant de grandeur, et d'habileté l'œuvre du législateur 
assyrien. 

Alexandre trouva sur la frontière de la Scjthie uiie inr 
scription de Sémiramis conservée par Poljen ; elle renfer- 
mait la phrase suivante : 

« J'ai contraint les fleuves Ajù couler où je voulais^ 
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« et je n'ai voula qu^oii il éiait aille : j'ai rienda iéconde 

fc la -terre s(éril.e en l'arrosaal de mes fleuves (1) » 

Le règne de Sémiramis, à quelque siècle qu'il appar- 
tieuoe(â), mérita les honiDiages de la postérité. Elle lutta 
sans cesse pour maintenir son pouvoir et, malgré les diffi- 
cultés de son administration , elle s^illustra au dehors par 
les armes ^ c'était sa destinée de femme. Mais si^ d'une main 
puissante^ elle sut contenir les grands, les peuples et les rois, 
elle sut aussi protéger les établissements de Ni dus et amélio- 
rer le régime des lois. Elle chercha et trouva un appui dans 
les encouragements noblement accordés aux arts, à Tagricul* 
ture, à l'industrie, au commerce et à la navigation (3). Plus 
habile encore, elle fortifia son pouvoir par, la religion, en 
recherchant l'appui des prêtres, qui formaient une caste 
puissante, richeet éclairée : la religion fut pour elle ce qu'elle 
a iQujours été , un moyen politique d'affermir la puissance 
gouvernementale. Elle enrichit les mages, pour n'avoir pas 
à \es craindre, et le peuple, habitué à les respecter et à. les 
imiter, fléchit comme eux le genou devant une .femme. 
Par les soins de Sémiramis, les temples étaient resplendissants 
d'or (4), les palais des mages étaient magnifiques^ et les pro* 



(J) Polyen , Slratag., liv. VIII, chap. 2Ô j Volney, ChronoL d*Jdérod., 
chap. YIII , page 490 , édit. Didot, ISd?. 

' (2) L'époque du règne de Sémiramis est trés-con lestée ( Mem. de VA^ 
cad, des inscript. ^ tome 40 , page 473). Aaqàetil fait régner PHnasTan 
2110 avant J. C.j Fréret (même mém., tome V), Tan 1968; Larcher^dans 
sa traduction d'Htrodote (tome \I , page 541), vers Tan 1817; Sevin 
( Mém. de V Acad^^ tome Ilf , page 349) ^ l'an 1449 ; Bossuet, dans son 
Histoire universelle , l'an 1267; et Newton , l'an 790. Volneyfait mourir 
Sémiramis Tan liSO , Chronol. d'JJérod,, pagp 407 , édit. de Hl^7. 

(3) Pour créer sa manne , Sémiramis fit Tenir des ouvriers de Phéni- 
cie et de Chypre ; Diodore , II , 16, 17 ; de Pastoret, I, iv , page 195. 
Pour le commerce de Babylone, voir l'excellent ouvrage de Héeren , 11 , 
u , 2 y «t Jérémie , chap. 60 et &1 . 

(4) Diodore ( II ^ g ) évalue à 6030 talents babyloniens l'or des statues 
et des vases qui ornaient le temple de Bélus. H. Miot, traducteur d'Hé- 
rodote, estime cet or, du poids de 190,000 kilogrammes et de la valeur 
de 554,760,000 francs , \v. kilogramme valant 92,000 francs. 

Les ouvrages en argent ne sont pas compris dans celte évaluation. 
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Bienad«» publiques étaient vastes et ombragées ayec luxe : 
tout cela devait plaire au peuple. Partout la maiu de Sèmi- 
ramia se montra kabile et prodigue, et , lorsqu'elle descendit 
daus la tombe > après un r^ne aussi long que glorieux^ les 
mages recopuaissanCs rendirent les bonnenrs dirins à la 
grande reine assyrienne. Le peuple > toujours imitateur et 
déjà séduit par une grande renommée, s'inclina devant la 
nouvelle déesse et fit brûler de l'encens au f ied de la statue. 

Ninias succéda à Sémiramis « sans hériter de son génie et 
de sa prodigieuse activité (1) ; avec lui, l'autorité souveraine 
fut tii^ide et ombrageuse. L'histoire se tait sur ses succes- 
seurs, dont elle fait à peine connaître les noms, et laBabj- 
lonie ne conserva aucun monument, aucun souvenir hono- 
rable qui protestât contre le silence de Phistoire. 

Mais, dans cette décadence politique, l'agriculture fut 
toujours prospère^ elle ne cessa de produire et d'enrichir 
ceqx-là mêmes qui travaillaient à compromettre son existence. 
Après chaque calamité publique , les canaux étaient curés ; 
l'irrlgatbn reprenait son cours régulier, et de nouvelles ri- 
chesses remplaçaient les anciennes : le peuple, ayant de quoi 
vivre , se résignait au despotisme. 

Six siècles s'écoulèrent ainsi, sans gloire et sans dignité 
pour les descendants de Ninus. Un usurpateur les chassa 
enfin du trône, et il fonda une dynastie qui ré^na encore 
six siècles et finit misérablement à Sardanapale. 

Nous n'avons aucun intérêt à discuter la chronologie des 
rois assyriens. Nous admettons, avec M. de Pastoret, l'exis- 
teacedfi Ninqsdeux mille ans environ avant l'ère vulgaire, 
comme nous accepterions toute autre date. Ce qui nous préoc- 
cupe, c'est de bien constater que, dans Une période plus ou 
moins longue, tous les ressqrts de l'a(]miqjsiraUon sage et 
énergique de Ninus s'étaient usés -, que le despotisme des rois 
assyriens avait altéré et corrompu les mœurs , les lois et le 



(i) Diodore, II, ?1 ; Justin, I y 2. 
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caçactère natioiial; que Ninive et Babjloao avaient éprouva 
4e griinds dés^trps et étaient de^tjn^eii à en éprpu^er de plw 
grande encore ^ que les n^9gps> deyeniis trop riches et trop 
pjaissjipist, avaient couronné |our chef Bélesis (1) gous le 
^ppQi de Na}}onassar, e( que^ si quelque ç|^psc résista a t^i^^ 
de, ç^^^e^ 4^ 4èca<^nce et 4e W^^^ <^P ^^^ T^gricultiire, 

Protégé par i^n petit nombre 4e bonnjBslojs, atts^çhé aq 
sol p^r Fabondanc^ et |a variété 4e ses produits, éloîgni^ 4fl 
Paction stérile et souvent destructive du pouvoir^ le cultiva- 
teur ^s^jrien n'étaii vexé c;t press^réqu^à Pépoqqts desgran- 
dfîs Siecousses pol^tiquc^. |Le despotisme et la révplte s'atUi- 
quaient de préférence aux villes « parce qu^elles avaient 4?i 
richesses mobiliaircs : l'un et P^ptre dédaignaient les champs, 
parce que ceux-ci n^avaient que des produits d'un transport 
difficile et embarrassant. Si la présence d'une armée, si 1^ 
exigences des révoltés épuisaient momentanément une cqn- 
trée; si la fuite était le scuj mojen dç sa)ut, uije victoire ter- 
minait bientôt la lutte et les souffrances du cultivateur* Les 
canaux, les rigoles, les aqueducs souterrains, existaient ep- 
corei la cabane était bien vite relevée, et, au besoin, iiqe 
tente recevait toute la fsfm^lle : il ne faut pafi de solides a|)ri$ 
sou$ le ciel babylonien et dans qne contrée où |es pluies sopt 
rares. Puis oi^ réparait les écluses (2), les barrages^ le^ vannes^ 
les ponts; on se hâtait de semer, et la terre rendait au ceiiT 
tuple (3) ce qu'on lui avait confié. 

On n'a pas assez remarqué (out cç que l'agriculture f^p^t 4ç 
puissance dans les États asiatiques, et Tinfluepce qu^ellf 
exerça sur leurs destinées^ lorsqu'elle fut secondée par de9 
canaux d'arrosage et protégée par de bqnnes lois. La guerrç 



(1) Arbace, Mède de nation et gênerai des troupe» assyriennes, usurpa 
le trône de Ninive. Son complice Bélesis fut roi ou gouverneur de 
Babjlone , yers Tan 747 avant J. C. 

(2) L'existence des «écluses est constatée par pluneurs ëcriyains, notam- 
ment par Ammien-MarceUin , XXIY , 1> et par Zosime, III. 

(8) Hérodote , 1 , 193. 
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peut, en peu d^années, anéantir Pindnstrie d^nn pajrs^ écra- 
ser son commerce^ incendier de grandes villes^ détniiredes 
centres de luxe et de richesses ; n&ais les irrigations sont aussi 
des sources de richesses, qu'on obtient si facilement et si ra* 
pidement^ que Phomme qui les a pratiquées y reste toujours 
fidèle. Il voit passer le despotisme et les tourbillons révolu- 
tionnaires sans être entraîné par eux , et il est encore de- 
bout , la bêche à la main et prêt à rœuvre ^ lorsque l*orage 
a cessé. 

Sous la dynastie de Nabonassar^ les Chaldéens de l'Armé- 
nie vinrent recruter les antiques tribus chaldéennes de la 
Mésopotamie. D'abord auxiliaires des rois de Babylone , ils 
finirent par lutter avec eux. Il y eut des révolutions de palais 
et des guerres civiles que l'histoire a négligé de recueillir. 
Nabuchodonosor y mit un terme en s'emparantdu pouvoir: 
il fonda le vaste empire assyro-chaldéen y que son petit-fils 
devait perdre soixante-dix ans plus tard. 

Nabuchodonosor fil construire^ sur la rive orientale de 
l'Euphrate^ un palais magnifique ; il fil aussi agrandir et 
embellir les jardins suspendus de Sémiramis(1)9 situés sur 
une colline artificielle y formée de briques cuites cimentées 
avec de l'asphalle. Celte colline était carrée à sa base (2) et 
avait ^ dit-on 9 4 plèthres (130 mètres) sur chacune de ses 
faces ^ chaque face était taillée en longues terrasses voûtées, 
s^élevant les unes au dessus des autres et couvertes d^une 
végétation perpétuelle ^ les voûtes formaient un grand nom- 
bre de galeries souterraines qui servaient de refuge pendant 
les fortes chaleurs. Pour donner aux grands arbres une 
couche de terre suffisante au développement de leurs ra- 
cines, on les avait plantés au-dessus des piliers qui suppor- 
taient les voûtes, et ces piliers étaient creux et remplis de 
terre. 



( f ) Josépbe , Arch. , X , page 849. ' 

(2) Diodore , II , 10; Quiolc-Curce , V, cap. 1, § 2. 
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Les arts déployèrent ici, ponr Parrosage des terrasses, 
des mojeDS nouveaux, qai supposent une connaissance (rès- 
avancée de la science hydraulique. Plusieurs machines, dont 
le mécanisme nous est inconnu et que Strabon appelle des 
limaces , mues sans relâche par des hommes préposés à leur 
manœuvre, puisaient Peau de TEuphrate et la versaient dans 
des bassins creusés devant le nouveau palais. De la terrasse 
supérieure, et après mille détours, Peau descendait d^étage 
en étage, formant des cascades, des nappes, des rigoles sans 
nombre, qui distribuaient la fraîcheur et la vie dans tout le 
paradis. Oh dit que la reine était originaire de la Médie et 
que Nabuchodonosor voulut, par la beauté du site^, par la 
Yariétédes ombrages et par la distribution intérieure du pa- 
lais babylonien , lui rappeler les sites de son pays natal (1). . 

Il ne reste plus aujpurd^hui du palais de Nabucbodonospr 
et du paradis suspendu (â) , Tune des merveilles de l'anti- 
quité, qu^une immense colline, dépouillée de terre et de 
toute végétation; mais, en dénaturant la surface, les siècles 
ont encore respecté les substructions de Sémiramis et de Ni- 
tocris(3). Depuis plus de deux mille ans, la main de l'homme 
y creuse et fouille des galeries sans ordre et sans nombre, 
pour en extraire des briques qui servent à construire de nou- 
velles villes qu'une main plus puissante change bientôt en 
nouvelles ruines. G^esl le palais de Nabuchodonosor, ce sont 
les collines Factices élevées pour placer les grands monuments 
à l'abri des inondations , qui ont fourni les matériaux de Sé- 



(1) Joséphe , Archet X, page 349 ; Diodore , Il , 10 ; Quint e-Curce, V, 
1,5; Eusèbe , Prœp. evang., lib. IX , cap. 4l , fol. 457 ; Berose, Anliq. 
chaltL; Syncclle, page 320; Volney , Chionol, d' Hérodote, chap. 3, 
page 473. 

(2) On appelait pat^adis un grand jardin offrant des cultures variées, 
des ombrages , des eaux courantes , et quelquefois des bois assez vastes 
pour s'y livrer aux plaisirs de la chasse. Chaque palais avait son paradis, 
et il en est encore ainsi dans la Perse moderne. 

(3) Riche , Mém. , page 59. 
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leacie, de Glésiphon, fie Bagdad et de tout(;s les habitations 
rtlt'alé^ de la Bàbylonie, Aep\ïii la mort d^Alexandre. Après 
de^ riidei^ atteintes, ces collines dominent encore ]t^ rives 
de PEùfifarate^ et Ton pourrait, avec les briques qui en com- 
posent la masse , bâtir plusieurs grandes cités. LMmagibâ- 
tioti conçoit à peine un amas aussi prodigieux de matériaux, 
et pourtant la tour de Babel, ou plutôt la colline de Bel, est 
non loin de là, ëlatant, sur la rive droite, une masse plus 
imposante encore , qu*on pourrait appeler tîné mine inépui- 
sable de briques. 

Fondateur d^ude nouvelle dyfaastie,Ndbûchodoàosbi' était 
cotfdàmné à i^égner par le glaive et à subjugue!- ^an^ céSise 
pour régner. Il laissiai après lui une femme habile , qbi prit 
d'uhe fùain fermé lés rênes dé Fempire, et laissa dànèr là Ba- 
bylônié de^ témoins irrécusables de son génie et de sa puis- 
sdùce. 

s*- 

Babylonie. 

Lorsque NiCocris monta sur le trônie , elle trouva TÂssyrie 
sillonnée par des canaux d^arrosage. Les grèves de la Mésopo- 
tamie méridionale étaient couvertes, depuis longtemps , de 
riches cultures. Depuis Babjlone jusqu^aux régions tempé- 
rées ou froicles de ('Arménie, l'Eupbrate était bordé de 
prairies, de champs arrosés, de beaux jardins et d'un grand 
nombre de villes (1), de villages et d'habitations champêtres. 
Cette richesse de végétation et cette vie active sur un fleuve 
couvert de barques, dé radeaux et de denrées -, cette immense 
population, se pressant sur les rives d'un fleuve au delà du- 
quel était le désert avec ses misères et ses tribus nomades; 
ùes mœurs douces , ces habitudes de bien-être^ cette facilité 



(1; Diodore, II, 11. 
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à vivre oommodéineBt et à pe« de frais j celte longac aatio- 
nalité des Assyriens^: tout cela édait prÎDCîpalemeat FiMvre 
des irrigatioiis. 

Nitocris le coB)prit; car elle était probablement cette reine 
venue àé Ai édie , où la terre a^était fertile que lorsque des 
r^oles d'arrosage suppléaiefit à la disette des plaies. Voulant 
étendre le bienfait des irrigations et ajouter de nouvelles 
terres à celles que la culture n'avait trouvées ^ jusqu'alors , 
que sur la lisière des deux fleuves, Nitocris fit creuser de non- 
veaux canaux ; elle fil réparer les chaussées de Sémiramis 
en leur donnant des dimensions extraordinaires (i), établir 
des écluses pour maîtriser les pentes et pour affranchir la na- 
vigation des écueils qui, sur quelques points, embarrassaient 
le lit de PEuphrate ; construire des ponts ^ pour assurer en 
tout temps des commanications nécessaires à l'agriculture 
et au commerce ; elle fit enfin élargir une partie des anciens 
canaux. 

Alors Ninive était au pouvoir des Médes 3 le voisinage de 
cette nation puissante et de plus en plus inquiète créait, pour 
Babylone, un péril permanent. Nitocris voulut rassurer les 
habitants de son immense capitale et protéger les cultiva- 
teurs de la Baby lonie (2) : par ses ordres , une muraille en 
briques , de dimensions colossales , joignit les deux fleu- 
ves (3). Cette imposante barrière n'avait qu'un petit nombre 



(O Hérodote , 1 , 185. 

(3) Sous \ù déiiétiiinatidif de Btfb^lOnie il filut ente&dré le terroir de 
Bàbylontf et pi os partieti)i#i^eÀent laf ^ài^tie de là- M^kàpoiàmié comprise 
èrttfe Babylotiè et les tilles- {^lùs'ftiodei'nes dé Sitacë et dé SlIleUcie; Stra- 
hoii , XVI, cap. S , S ^ , fol. 7eS. 

(3) Les briqués de la muraille mëdiqiieëfaieilt liées par un ciment d'as- 
pb'àlte provenant dVs et antres Hetiji; Cette coiislraction avait 6"',49 de 
largeur , 32",48 d'ëlévatibn et enviriki 20 pairasanges < 4&;a33 toises on 
88 kilomètres) de longueur. Sir Robert Ker Porter évalue à 19* lieuea 
la distance en ligne droite de Babylotae à Acërcuf , villiïge siiué au 
pied de la muraille. Ammîcri-MarCelHii vit lerf ruines dé celte batri^re 
contre les Mèdes |irè$ d'un grôJ boufg appeW Mirce-Practaj c'est peut- 
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de portes sofgncii9omenl gardées, Aa midt de cette muraille 
appelée médique (1), on ereusa deux nouyeaux canaux, dis- 
tants entre eux d'une lieue ; l'un d'eux , plus grand et plus 
profond^ fut appelé canalroyal (2) : il était naTÎgable non- 
seulement pour les barques^ mais encore pour les bâtiments 
marchands^ qui^ après avoir remonté PEuphratc voulaient 
passer sur le Tigre (3). 

Au nord de la muraille, deux autres canaur, presque aussi 
grands que les premiers, ajoutaient considérablement à la 
défense du pays-, mais, utilisés eu même temps par i'agfricul- 
ture et par le commerce , ils versaient toutes les eaux sur- 
abondantes dans des canaux secondaires exclusivement con- 
sacrés à l'arrosage.' 

En outré, une mtiltitude d'autres canaut , situés au nord 
et au midi delà muraille médique, étaient alimentés direc^ 
temeiit par les eaux de TEuphratts ou par celles des quatre 
grands canaux. Ils traversaient la plaine dans tous les sens, 
et/avec leurs branches principales et leurs milliers de rigoles, 
formaient un immense labyrinthe (i) , au milieu duquel se 
retrancha Artaxercc avant de combattre contre le jeune Cy- 
rus, son frère. Après la défaite de ce dernier, c'est au milieu 



être le bourg moderne d'Accrcdf. Ammien-Marcetlin , XXIV, i; Hé- 
rodote , 1 , 179 ; Riche, Ruins of BahyL , § 60, page 170; Hëeren , II , 
page 178. 

(J) Xénophon, Retraite , Hv. 2, page 320. 

(2) Ce canal existe encore sous le nom de Nahr-Malcha , mai» à moitié 
combla. D'après Ammien-JMarcellin , le Naar-Malcha ou Nahamalcha 
avait) à son entrée, une grande tour ou phare; son embouchure e'taitdans 
le voisinage de Gte'siphoo. Il fut cure et mis, en bon état sousTrajan^ 
sous Sévère , et plus tard par Julien. La flotte de ce demi e;r empereur 
navigua sur le canal pour aller attaquer Gte'siphon sur le Tigre. Ammien- 
Marcellin (XXIV, 2,6} lui donne 30 stades de longueur. 

(3) Ammien-Marcellin , lib. XXIV, cap. 2 , 6. 

(4) L^atlas de Uennel renferme une belle carte sur laquelle sont indi- 
qués les principaux canaux et les lacs de la Babylonie. Rennel , Geogra^ 
phy of Herodotus ; Aromnen-Marcellin , XXIV ,.3 -y Zosime, III. 
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des canaux , dans dos cdmpagnos admirablement fortilisécs , 
que l'armée grecque iroava un asile cl des vivres^ avant dVf- 
fecluer son immortelle retraite (i). 

Xénophon nous a heureusement conservé les dimensions 
de plusieurs canaux réunissant TEuphrate au Tigre. 

Entre Pjles et Gunaxa^ k quelques lieues au nord de Ba<- 
bjlono^ Gjrus trouva un canal large de 5 orgj^rs (9 métrés 
43 centimètres) et profond de 3 orgues (5 mètres 5â centi- 
mètres) ; il avait 15 parasanges (66^267 mètres), on plus de 
16 lieues de longueur ^ ctils^étendait, vers le sud, jnsqn^à 
la muraille médiquc(â). Auprès de la muraille, mais toujours 
du côté du nord, étaient encore quatre grands canaux s^ali- 
mentant des eaux du Tigre, ou plutôt des eaux de l'Euphrate, 
puisque la pente naturelle du terrain est vers le Tigre. Ces 
canaux avaient chacun 1 plélhre ( 27 mètres 28 centimètres) 
de largeur ; ils étaient très-profonds et portaient journel- 
lement des barques chargées de blé. La distance de Pun i 
Taulre élait de i parasange (4,417 mètres) : Parmée grecque 
les passa sur des ponts. 

En reculant vers le midi pour y chercher des vivres , les 
Grecs « trouvaient, à chaque pas, des fossés et des canaux si 
« pleins d'eaux, qu'on ne pouvait les passer sans ponts (3); m 
ces derniers avaient élé détruits par ordre d'Artaxerce s 
Cléarque en fit construire à la hâte avec des troncs de pal- 
miers, et il pressa la marche, car il craignait une perfidie. Ce 



(1) xénophon , Uy. 2 , page 307, edit. de 177S , et iiv. 1 , 236; Héeren , 
Il , sect. 2 , chap. I , page 161 . 

(3) L'orgye , diaprés le traducteur de Xénophon , e'tait de 5 pieds 
8 pouces ou 1 mètre 84 centimètres. Yolney, adoptant i^opinion de Home' 
de risle, dit 5 pieds 1 pouce 7 lignes. Traduction de Slrabon , tome V, le 
pléthre était de 14 toises ou 27 mètres 28 centimètres ; Voliiey dit 14 toises 
I pied 6 lignes. Le parasange était de 2,266 toises 4 pieds ou 4,417 mètres 
79 centimètres. 

(3) Xénophon , Iiv. 2 , pages 306-307. 
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n^ètait pas encore la saison d'ouvrir les èelases (1) el dW- 
roser la plaine. 

Un aulre péril menaçait encore les Grecs et sjoolail à leur 
méfiance. Arlaxcrcc pouvait, en secret, faire^reuser do noa-- 
veaux canaax pour aceroUre les difficultés de la marche, el 
faire élever des murailles en brique derrière ces canaux , 
pour rendre la retraite impossible. Ces eraintas n'étaient pas 
sans fondement. La terre de Babjlone était, entre les deux 
fieuvGS , légère et limoneuse. Cette nature de sol noua fait 
mieux comprendre le vaste système d'irrigation créé en quel- 
ques années par Sémiramis et rapidement compléta, par Ni- 
tocris. Encore aujourd'hui , lorsque les Turcs- de Bagdad 
veulent arroser un petit canton dans l'antique Babjlonie, 
ils trouvent quelquefois plus facile et plus économique de 
creuser un nouveau canal que de curer Pancien (â). 

De tous les travaux de Nitocris , le plus remarquable* aaos 
contredit^ fut celui qu^elle projeta et qu'elle eut la gloire 
d^exécuter, avec une étonnante rapidité, sur la rive droite 
de l'Euphrate. Une longue expérience avait fait reconnaître 
que les grandes chaussées de Sémiramis ne silffisaieut point 
pour contenir le fleuve dans les crues exiraordinaires, et que 
les canaux de dérivation ne pouvaient absorber les eaux 
surabondantes : pour j remédier , Nitocris commença par 
relever les chaussées ^ mais bientôt, convaincue de leur in- 
soffisance , elle chercha à donner aux eaux une nouvelle is- 
sue , en creusant un lac immense dans les marais situés à 
Toccidenl de Babjlone. 

D'après Hérodote, témoin oculaire, le lac avait 320 sta- 
des ou 32,015 mètres de circonférence (3) : le lit en fut ap- 



(1) Ammîon-Marcellin (XXIY, 1) fait mention des ëcluses en maçon- 
nerie et très -solides, établies sar TEuphrate et sur les canaux, pour re'gler 
la distribution des eaux et pour opposer un dernier obstacle aux déborde- 
ments. La rupture de quelques-unes de ce^t écluses fut un veVitable dés- 
astre pour Tarmëe de Tempereur Julien. 

(2) Riche, Mémoires , § li , l>agc 43. 
(a) Hérodote, I, 186. 
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profondi jusqu^à la rencontre de Peau*, une muraille en ma- 
çonnerie, revêtue de larges pierres, en faisait le tour. Les 
terres provenant de cet immense déblai servirent à relever et 
à élargir les chaussées de Sémiramis. Uu large canal, appelé 
Pallacopas , conduisait les eaux de l'Euphrate dans ce lac 
artificiel, non-seulement au qioment des crues, mais toutes 
les fois qu'on pouvait les dériver sans nuire à la navigation. 
D'autres canaux de décharge vidaient en partie le lac et ra- 
menaient les eaux au milieu des campagnes, lorsqu'il y avait 
pénurie et nécessité d'arroser. 

Cet immense réservoir était à peu prés de forme circulaire, 
et sa profondeur, d'après Ctésias et Diodore de Sicile (l), 
était de 1 1 mètres 37 centimètres. M. Miot, traducteur d'Hé- 
rodote, a calculé (|ue le lac pouvait contenir 125, 181 ^164 toi- 
ses cubes d'eau, ou 926^832,359 mètres cubes, et qu'il fat- 
lait vingt-deux jours et toutes les eaux de TEuphrate pour le 
remplir (2). Dans ce calcul, le savant traducteur tient compte 
de l'évaporalion journalière, qu'il évalue à 5-,700,000 toises 
cubes. 

En admettant que , sous le climat sec et brûlant de la Ba- 
bjlonie et avec des terres sablonneuses, chaque arrosage 
exige une nappe d'eau d'environ 8 centimètres d'épais- 
seur (3) ou .800 niètres cubes par hectare^ nous trouverons 
que la réserve d'eau du lac artificiel pouvait suffire à un seul 
arrosage sur 1,158,540 hectares de terre ; mais le climat et 
la nature du «ol rendaient indispensable au moins un arro- 



(1) Diodore donne au lac de Nitocris près de 30 lieues de cîrconfërence; 
d'après Hérodote, il n'en avait que 8. M. Jomard évalue le stade d'Héro- 
dote a lûO mètres 49 millimètres , mais j'ai négligé la fraction. 

(î) Hérodote , tome I , liv. 1 , note 57; Diodore, II, 9. 

(3) A Valence , en Espagne , un hectare de terre exige pour six mois 
3,803 mètres cubes d'eau, et par arrosage 666 mètres cubes ou une nappe 
d'eau de 0"',0666 d'épaisseur. Je Va\ déjà démontré en décriyant ailleurs' 
les arrosages du royaume de Valence , tome I , page 203 ^ et tome H , 
page 278. 
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sage lous les quinze jours.En supposant donc seize arrosages^ 
pendant huit mois, nous arriverons encore à Tétonnant ré- 
sultat d^une irrigation complète et régulière de 72^409 bec^ 
tares de terre au mojen du Pallacopas. Il convient encore 
d^obseryer que la diseite d^cau ne pouvait exister que pen^ 
dant les quatre mois les plus chauds et les plus secs de Pan^ 
née y et des lors la réserve du lac pouvait suffire à Pirriga- 
tion de 144^818 hectares. 

Cette double destination assignée au lac de Nitocris, nous 
la rencontrerons plus tard au lacdeMœris. Chez des peuples 
également industrieux, lorsqu'ils ont des gouvernants ha- 
biles > on arrive parfois aux mémos résultats , parce qu'on 
éprouve les mêmes besoins , et que Ton a les mêmes pensées 
d'utilité et de grandeur. 

Lorsque Alexandre se rendit à Bab^lone^ le lac de Nito- 
cris, encombré par les alluvions du fleuve, n'était plus qu'un 
vaste marais. Il ordonna le curage du Pallacopas et des ca- 
naux de dérivations, avant d'entreprendre le rétablissement 
du lac. Il voulait rendre la yie à cette portion du désert et 
créer un asile pour les flottes marchandes. La mort le surprit 
dans l'exécution de ce projet, qui pouvait relever la prospé- 
rité de Babjlone. On trouve aujourd'hui , entre Âtn-Saïd et 
fman-Ali , les marécages de Dahria (i), que les caravanes de 
S^rie sont obligées de contourner pour atteindre l'Euphrate : 
c'est tout ce qui reste du lac de Nitocris (2). 

Il y avait encore, dans laBabjlonie, d'autres bassins creu- 
sés de main d'homme à des époques inconnues et dans des 
lieux bas et facilement submergés (3); quelques-uns tenaient 



(I) Dahria ou liehria veut dire mer diaprés Raymond , sa-vant anno- 
tateur de PouTrage de Riche. Il y a 5 lieues d^Iman-Ali à Aïn-Saïd ; 
Raymond , Disseria'ion sur le Pallacopas, a la suite de Riche^ page 234 . 

(3) Riche et Raymond , Mémoires , page 235. 

(3) Arrien , VII, 17 , 19 , 21 ; Porter , Travelsy II, 289; Rennel, ^tfas-, 
Héeren , Il , 2 , 2 , 1 , page 156. 
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en réserve une masse d'ean considérable pour Tarrosagedes 
terres riveraines : Àrrien en fait menlion, et, de nos jours. 
Porter et les vojagcurs qui sont venus après lui en ont 
trouvé des traces dans les sables et dans los lagunes de l'Eu- 
phrate. 

Alexandre adoptait facilement les idées grandes et utiles: 
il ayait également conçu le projet de réunir, par des canaux, 
tous les bassins primitivement formés par les débordements 
de PEuphrate, avant que son cours fût encaissé par les 
chaussées et par les quais de Babjlone, et de construire un 
port digne de la capitale de son nouvel empire. La direction 
de tous ces trayaux fut confiée è un satrape qui, pendant 
trois mois , eut dix mille ouvriers sous ses ordres. L'érosion 
des eaux sur les berges des canaux et Pimpétuosité du cours 
de l'Eupbrale avaient nécessité l'emploi des écluses et la 
Gonstruclion de .plusieurs digues. Si tous ces ouvrages hj-* 
drauiiques avaient pu s'exécuter avec la même habileté qu'ils 
avaient été conçus, la Babjlonie n'eût jamais été plus fk>ris-* 
santé; ses denrées, de plus en plus abondantes, se seraient 
écoulées par les nouvelles issues ; ses flottes eussent pénétré 
dans les déserts de l'Arabie , au milieu de tribus nomades et 
jusqu'alors rebelles au joug persan ; un vaste système de ca- 
nalisation eût assuré, en tout temps , la navigation , parfois, 
chaoceuse, de l'Ëuphrate et du Tigre. 

Hérodote raconte que Nitocris fit creuser le grand lac pour 
mettre momentanément à sec le lit de l'Ëuphrate, afin de 
construire un pont au centre deBabyione(l).Diodorc donne 
à ce pont, l'une des merveilles assyriennes, 5 stades ou en« 
viron 500 mètres de longueur (2). Quelque utile que fût ce 



(1) Hérodote, I, 186. 

(2) Strubon (lonné à TEuphrate 1 stade de largeur ( 100 mètres) dans 
Babylone ; d'An\ille, 330 pieds de roi; Renne), 450 pieds anglais (136 mè- 
tres SO centimètres) ; Nicbufar, 400 pieds danois; et Biche, 76 brasses ou 
AhO pieds (136 mètres 80 1 entimèlres). D'après ce dernier, la profondeur 
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monomenl^ il est croyable qtie d'autres pensées oTaieiit in- 
spiré rœatro colossale dé Nitocris. Ce forent les besoins de 
l^agricullure et les périls des inondations qui conseillèrent 
l'établissement d'un grand résenroir, capable de recueiltir, 
au moment des débordements , toutes les eaux surabon- 
dantes. 

Nons devons à Hérodote^ qui visita la Perse, et à Dioéore, 
qui semble avoir fait de nombreux emprunts aux écrits de 
Ctèsias^ médecin d'Arlaxerce , des détails précieux sur leà 
travaux 'de Nitocris. On ne peut refuser son admiration à 
une reine qui, au milieu des difficultés iuins nombre de son 
gouvèroemcnt, et en présence des Médes et des Perses^ qui 
inenaçaient ses États et bient^Vt devaient les envahir, sut im< 
primer aux arts^ à Pagriculture et au commerce uno si pois- 
sante impulsion. Tous ses travaux furent adaiirablemenl cal- 
culés dans un intérêt général qu'elle ne perdit jamais de vue. 
C'est ainsi que la muraille mèdique^ les grands canaux^ 
le Pallacopas et le lac artificiel devinrent aussi delî moyens 
naturels de défense, et qu'ils ajoutèrent à la sécurité des ha- 
bitants d'une ville grande > riche et très-populeuse; 

§ 5. 
Arrosages du Tigre éi de ses affluents. 
Le Tigre (i), dans ses nombreuses sinuosités et malgré la 



moyenne de Pfiuplirate, devant Babylone, est de 2 brasses et demie. Mais 
il con-vîent crobseryer que la largeur des fleuves a subi de fréquentes va- 
riations depuis Dîodore : elles sont constatées par Ricbè. D^apris^Buc- 
kingham, qui visita laMësopotamie vers Tan 1827, TEuphrateavait^à Bir, 
la largeur delà Tamise à Londres. 

(1) Le Tigre â perdu jusqu'à son nom , il est appelé Didjleh ou Didgel . 
jusqu'à Rout-Amara ; de Kout à Korna , il porte le nom de rivière d'A- 
mara; de Korna à la mer, il est réuni à PEupbrate et s'appelle le Gliat-el- 
Arab. Le gué de Hamman-Ali, situé à quelque^ lieues au midi de Ninive , 
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nudité de son eourant , aliiBentait , sur ses deux riyes , un 
grand nombre de canaux d^arrosage* A^ delà des limîias 
extrêmes de ces canaux, d'autres terroirs profitaient encoae 
des bienËiîts Je Pirrigation^ au moyen de barrages établis 
sur les nond>reax aCBuenls du Tigre. C'est ainsi que la partie 
supérieure en yaste plateau d'Aturie (1) rivalisait ^ par les 
eulturiss, atee la partie inférieure plus rapprochée de Ninive. 
Les canaux desaéchés d^Hamman-Ali » de Salamèh et de 
Nenirod; et les barrages qui^ encore aujourd'hui ^ obstruent 
le lit du Ttgrc^ attestent lis antiques irrigations de la plaine 
de Ninive (à). 

Au midi de l'Aturîe, le Lycus de Slrabon (3)^ aujourd'hui 
le grand Zab(4)y bornait une contrée vaste/entrecoupée par 



é9l le seul qui existe sur le Tigre; Alexandre le franchit ayant la bataille 
d'Arbelles. 

Raytr.ond, dans ses excellentes noies au Mémoire ^e Riche, et Niebuhr 
çiieut plasieurs b^nrages etfcote existants sur le Tigre, malgré les ordres 
d^ Alexandre , qui en fit détruire un grand nombre. Les plus remarquables 
sont ceux de Salaméh , Nembroud' ( Nemrod ), près de Bagdad , SerÎKser , 
Djorobol, prés de Kout , Xalla-Xesser , Phleh-Phléh , et celui très-rap- 
proché du tombeau d'Ësdras. Strabob , XVI, § 7, fol. 739; Riche 
Memoir on the ruins oj Btibylon» 

(1) Il y avait plusieurs grandes villes dans la vallée du Tigre , eu amont 
de Ninive ; la principale était Nisibe , qui fut détruite par Sapor à la 
mort de r«m pereor Julien : 7%c/5apA<im était dans le voisinage. Ammiea- 
Maroellin cite encore Singare , Bezabde , Virta , Bcbazc , Barzala, Lau- 
dias , Charcha et Dure. Amm.-Marcellin , XVIII , 7; — XX ,6,7, 11; — 
XXV, 6 et 8; — XXIII, 6. . 

2^sime , qui écrivait %erslafio du 4* siècle , place plusieurs villes for- 
tifiées sur la rive gauche du Tigre, notamment Noorda , près d*Abuza- 
tha , dans le voisinage du canal royal , Barophtas , Nisbara , Nischanabe , 
Symbrà , Danabe , Synca , Accéte , Marousa et Tummara ^ près de la* 
quelle mourut IVmpereur Julien. Zosime , lib^ III.' " 

(2) Riche, iVote«<^0/}€irm^/t<^, VI V page 197 i ' 

(3) Strabon ,: XVI , cap. 1 , $ 3, fol.:737. 

(4) Pline Tappelle Zerhis , et Dion\ Gassius JMabas \ l'es Turcs «t les 
Curdes lui donnent encore le nom de Zerb, Nôuv,' Annales de» voyages y 
XV , page 406 ^ lettre de J. C. lUche i M. Sylvestre de 5aoy , 1820 ; Dion 
Caksius, lib. LXVIII , J 26. . ' 



} 
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les noBibrouses ramifications des monls Maliénicns , ^^r 
tantôt ptoBgcnlà pic dans le Tigre ^ tantôt présentent lears 
croupes arrondies à Faction érosivc de son conrant, et for- 
ment entre elles de nombreuses yallées et des bassins autre- 
fois arrosés. Cette contrée , couverte de irillages riches en 
produits agricoles (1) , était coupée par des canaux , par des 
milliers de rigoles 9 qui épuisaient Peau des torrents ^ des 
sources et en partie celle du Ljcus. Là se trouvait la plaine 
d'Arbelles (i), illustrée par Alexandre ; plus loin, en s^avau- 
çant vers POrient^ étaient des gorges profondes, où Pirriga^ 
lion faisait prospérer des colonies populeuses (3). 

En revenant vers Pouest^ dans les vallées latérales du 
Tigre et vers sci nombreux bassins entourés de collines boi- 
sées, qui alors donnaient à cctle parlic do PAssjrie , appelée 
plus tard Adiabéne (4), un aspect si riche et si pittoresque , 
on trouvait les grandes villes de Larisse et de Mespila (5), 
celle-ci dominant une belle plaine et ayant un circuit de 
& parasanges , c'est-à-dire une étendue égale à celle de Paris 
en 1830 ^ mais Mespila y comme toutes les cités de POrient , 
renfermai^ dans son enceinte des champs en culture , des 
bois, 'des jardins vastes et magnifiques, de grandes places 
et un palais fortifié. Les Médes occupaient déjà celte ville 
du temps de Nitocris, Larisse n'avait qu'une enceinte de 
2 parasanges ou près de 9 kilomètres. La civilisation assy- 
rienne avait marché lentement sur la rive gauche du Tigre, 
avant de passer sur la rive droite et de prendre an brillant 
essor dans Pantique cité de Nemrod. 



Le village d'Arbelies est a une demi-lieue au nord de la petite ville 
d'Âncava , d'après nos missionnaires. 
(!) Xënopbon , Expéd, de Cyrus, liy. II! , pages 406-444. «. 

(2) Strabon , XYI , cap. 1, § 3 , fol. 737 ; Pline, VI , 13 ; /annales. . ,de 
la foi » mars 1842 , n* 81 , page 137. 

(3) Amm.-Harcellin, XXIV, 7. 

(4) Fline , V , 12 ; Amm.-Maroellin » XVIII , 7. 

(5) Xenophon , III , page* 422-423. 
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A quelques lîeaes an midi de Larisso était le Zabale de 
XéoôphoD oa le Gapras de Strabon (1)^ aujourd'hui l'Altoun- 
Soui ou pelit Zab : c'est sur ses bords que les Grecs perdirent 
leurs principaux chefs par un lâche assassinat. Xénophon 
donne au Zabate 4 plëtbres ( f09 mètres j de largeur. Au- 
delà et au centre d'une contrée aride et déserte étaient les 
riches domaines de Parjsatis et du jeune Cjrus : ils ofrri* 
rent de riches dépouilles à l'armée grecque dans sa mémo* 
rable retraite. Alors, comme aujourd'hui^ il n'jr avait de 
culture permanente et productive en Assjrie que dans les 
terroirs arrosés. 

Xénophon, que nous consultons ici de préférence parce 
qu'il a traversé l'Assyrie à la tête d'une armée dont le salut 
dépendait de sa vigilance et d'une parfaite connaissance des 
lieuxy a décrit sa marche à travers la région enclavée entre le 
grand et le petit Zab^ et la région plus étendue située entre 
le petit Zab et le Pbyscus : cette dernière région s'appelait 
alors désert de Médie. 

Le Phjfscus avait 1 plèthre (27 mètres) de largeur; il 
descendait des monts Matiéniens, formant l'une des grandes 
branches du Taurus ; on le traversait sur un pont de bateaui. 
C^est aujourd'hui l'Adzem-Soui^ appelé aussi Odonêh. 

A l'extrémité méridionale du désert de Médie et à la jonc- 
tion du Tigre et du Pbyscus était la grande ville d'Opis (2), 
que Strabon appela le marché, parce que les Gerrhéens , ha- 
biles navigateurs du golfe Persique (3), rcmontaientle Tigre 
jusqu'à Opis ; plus tard , les Perses contrarièrent cette 
navigation en barrant le fleuve sur un grand nombre de 
points (4). Xénophon ne dit rien de la fertilité du sol autour 



(1) Xéoophon , III, 3SS$ Strabon , XVI , cap. 1 , § 3 , fol. 738. 

(2) Strabon , XVI , cap. 1 , § 7, fol. 73S. 

(3) La ville de Gerrba , située sur le golfe Persique , était peuplée de 
Ghaldéens exilés de Babylonc. D'après M. Gossrlin , liadjar a succédé à 
Gerrha. Strabon , XVI , cap. 3 , 5 1 , fol. 766. - 

(4) Arrien , VII , 7. 
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de Paotiquc cité ; mais , daos ces siècles reculés où le cein* 
merce rencontrait tant d'entrares, il ne trouvait d'asile 
^nnaneat et sûr que dans les villes ajraot uil terroir riche 
et fertile. 

La rive droite du Tigre, depuis Ninive jusqu'à Pautique 
ville de Oenie > était bordée par les sables stériles de la haute 
Mésopotamie; Tagriculture no s' j montrait qu'acddenteile- 
nient'> et toujours exposée aux attaques <ei aux dégâts des 
tribus nomades. Mais la ville de G»nœ, située i 30 lieues 
environ plus bas que l'embouchure du petit Zab, était flo- 
rissante par ses cultures et par son commerce (1). C'est te 
que vinrent s'approvisionner IcsGrecsen traversant le désert 
de Médic. À quelques lieues plus au sud et toujouns sur la 
même rive, plusieurs canaux > dérivés du T^re, pénétraient 
dans la plaine et portaient au loin la fraîcheur et la fertilité. 
Les Turcs de Bagdad ont conservé plusieurs de ces canaux, 
dont le curage est à<ia charge du pacha ; mais il eu est auH 
plement dédommagé parles tributs qu^il perçoit sur les terres 
arrosées* Ra^^mond, dans ses notes sur le texte de Riche, 
cite entre autres le canal de Didgel , qu'on curait en 1§05 , 
et qui se perd dans le désert, bien au delà des dernières 
habitations (-i). 

Au midi du Ph^scus était un terroir fertile, bien cultivé 
et bornée dans sa partie inférieure, par le Delas ou Silla, 
aujourd'hui le-Dialah. C^est à la jonction de cefte rivière avec 
le Tigre, et à 6 lieues au nord de la muraille médiqne, 
qu'est ia viile moderne^de Bagdad. 

Ce be* fut point sans de puissants motifs, qu^aprèa la des- 
truction de Niniv^e et de Babylone, qu'après la ruine de 
Séleucie , ville grecque , et de Gtésiphon , ville parthc (3) , 



(1) Xéoophon , III ^ 31S. 
C2) Rîehe , Noies , page 200. 

(3) Amm.-Marcellin , XXIV, cap. 6 ; Rpbert Migiian, Foyage'en 
ChaUée^îSn. 
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les califes cberebèreDl, sur les rives du Tigre > Remplace- 
ment d'une nouvelle ville. Il fallait iutii cenlceià leurs iMistes 
GOA^les;. il fallait un riche terroir (1), un fleuve navi- 
gàbiep «ne siation coo»ereiale pour les caravanes , on lien 
fqdirié par la nftlore^) et tout. cela existail à Tomboueliure 
du Dialab. GeUe rrvièfe^ ;qne quelques iéeriFaiBS>i> d^apntt 
Hérodole, o»t confondue a^ee kGjDdes^ dfiscendait dés 
monts Matiéniens (2); elle recevait/' dans Qon aoors,-de 
nombreux affluents^ ei traversait ti ne contrée entrecoupée par 
des collines boisées.. Une multitudede oanauxiarrosaient les 
gorges^ les vâilées> latérales et les deux trivc» du,Delas. Plus 
on se rapprochait do Tigre et plus lés irrigations étaient 
pratiquées sur une grande échelle. Des Biilliers de rigoles , 
dont beaucoup ressemblaient à des canaux, portaient l'eau 
dans toutes lep- directions et agsandisaaient le domaine de 
Hagricolture. Aujourd'hui que tan t> de calamités ont pesé 
sur l'antiqiie Assyrie et bouleversé sa surface; on compte 
eiycore plus de soixante canaux alimeotés par la seule rivière 
du Dialah {3) ^ quelques-uns servent aussi.à la navigation^ 
C'est à ces canaux que Bagdad doit, sa prospérité agricole et 
la beauté de son tcrrcàr (4). 

Si nous .recherchons l'origine de ces canaux, il faudra, 
sans contredit > remonter aux princes. assyriens , elpeut-^tre 
à Sémiramis. Les rive$ du Delas furent couvertes d?une riohe 
végétation sous la dynastie de Ninusy et l'étaient encore 
sous les rois grecs et sous les rois parthes (5) ; leur fertilité 
se maintint sous les califes et sous les Persans, et la terre 
ne cessera d'élre féconde tant que le despotisme et Tignorance 



(1) « ^grum latius Orientis fertilissimum, » PHnc, VI , 28; Sëleucie 
est appelée Coche pai^ Àmmien-Marcellin, XXIV, cap. &. 

(?) La source da Dialab est dans ]e voisinage de la ville mioderné d^ 
Soléiroanyeh« Balbi, Abrégé de géogn , page 675. ' 

(3) Riche , note 6 , page 303. 

(4) Fontanier, f^oymge dcuxs l'Inde ^ I, pages 339-332. 
(&) Âmm.-Marcellin, XXIV , cap. 6 , 7 , 8;> 
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respecleront les caaaox , el (ant qu^on iiccordera au cuhi-* 
▼a leur la sècarité désirable (1). 

Après Bagdad et le Dialah , les deax rives du Tigre ^ mais 
plus exaclement la rive droite , appartienoent à celte partie 
de la Babjlonic dont la fertilité étonna Hérodote (2)^ 
Xénophon j Ironva des vivres en abondance, et, si les cananx 
d'arrosage ralentirent sa marche, ils le protégèrent do moins 
contre les surprises des Perses. 

4 20 lieues an midi du Delas était la ville de Sitace (3), 
située sur la rive droite do Tigre. Plos bas encore et sor la 
même rive, s'élevèrent plos tard la grande ville de Sëleode 
et, en face, celle de Gtésiphon (4); autour de celle-ci, dont 
le village moderne de Takt-Kisra occnpe l'emplacement, 
étaient de grands canaux que le temps n'a pu combler (5), 
et qui servaient à l'arrosage d'une vaste campagne aojoor- 
d'hui ensevelie sous les sables. Les traces évidentes d'one 
indostrie autrefois poissante et perfectionnée apparaissent 
fréquemment dans les bois taillis qui bordent le fleuve. Do 
milieu de ces ruines agricoles, du centre du réseau formé par 
les anciens canaux, dont quelques-uns reçoivent Peau do 
Tigre pendant les fortes crues, se détache encore un large 
et profond canal dont la destination est ignorée, et qui se 
perd au loin dans les landes de la Susiane. Rajmond donne 
à cette antique dérivation le nom de Nahr-Sophi (6). 

A Sitace, les irrigations avaient envahi tout le terroir. 



(1) Lettres édifiantes , tome III , page 243 , ëilit. in- 18 , an 1K29. 

(2) Hérodote , 1 , 193. 

(3) X^DophoD, 11,321. 

(4) A Sëleucie, appelée Zochase par Zosime ( lib. III ) , a succède un 
paurre yillage entouré de ruines , appelé Barout-Xliané ; la ville de Sa • 
batha était dans le voisiaage. Le terroir de BarouA-Xhané etcelui deTaht- 
Kisra sont désignés aujourd'hui sous le nom d^Al-Modaïo, les deux 
villes. Trad. de Strabon , tome Y , page 182 , notes 2 et 3. 

(5) Ammien Marcellin , XXIV , 7; Hine, XVIll, 18$ Riche. ^4, 15, 
pages 43-47. 

(«) Riche , IVotes , page 203. 
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Celte ville poissaale avait un palais eDtoaré d^an parc tnagni- 
lique planté d'arbres de (oate espèce (t) ^ elle coiniDaodait 
le passage du Tigre, qu'on franchissait sur un pont de trente- 
sept bateaux. Au midi de Sitace et sur la même rive, 
étaient les grands canaux creusés au delà de la muraille 
médique ; plusieurs avaient des ponts en pierre, et l'an d'eux 
était si large, que, pour le franchir^ il avait un pont de sept 
bateaux. Tous ces canaux s'aiimeniaient des eaux du Tigre^ 
s'il faut en croire Xénophon, témoin oculaire ; mais il est 
vraisemblable que quelques-uns, du moins, recevaient les 
eaux de TEuphrate, puisque la pente naturelle du pays est 
vers le Tigre. Les canaux de Sitace, dit le même écrivain, se 
subdivisatenl à Tinfini dans de petites rigoles « semblables 
« à oeUes qu'on pratique en Grèce pour arroser les champs de 
« Panis. » Nous apprécierons plus tard le mérite de ces der« 
niers arrosages. 

En descendant le Tigre , pendant une navigation de qua- 
torze joars ou cent trente-quatre heures de marche à partir 
de Bagdad, Ba; moud trouva, sur les deux rives , des col- 
lines factices élevées en briques cuites ^ des canaux à moitié 
comblés et des ruines fréquentes^ attestant que ces rives ne 
furent pas toujours désertes ni stériles. Leur prospérité 
agricole ne peut dater que de la domination assyrienne; 
les rois de race étrangère qui régnèrent sur la Babjrlonie , 
aiisorbés par de graves intérêts , se bornèrent à jouir de 
l'œuvre des anciens sans chercher à l'améliorer. Il fallait 
bien que cette industrie fût puissante et solidement assise, 
qu'elle fût protégée par de bonnes lois, et confiée à des bras 
nombreux et intelligents, pour qu'elle survécût aux désastres. 
publies, et qu'elle résistât à la sécheresse du climat et à la 
stérilité naturelle du sol. 

L'irrigation , telle que les Assyriens l'avaient comprise et 
si largement appliquée, avait donc fait d'immenses conquêtes 



(I) Xénophon , II , 321 ; Àmm.-Marceltio , XXIY y 6. 
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sur les landes de la basse Mésopolatirie ci vers les déserla de 
la Sosiaiie (1). Daos ces régions^ rien ne poavaii se faire 
qo^aveic de grands 'mojens et sur ùoe Tasle échelle. Un 
grand canal élait loujours l'œuTrc. de la puissance lioave- 
raîse, qui no recuteit ni devant les difficaltés ni devant la 
dépense. Dans a ne période plus on moins longue, ce canal 
èlait divisé^ subdivisé à l'infini par Tinduslrie privée^ et 
lorscpic cclle«Gt avait épiûsé 1rs eaui, lorsqu'elle était arrêtée 
par les nouvelles liovîtes du désert, un nouveau cwali 
décrivant un plus grand circuit^ ou vrai t à l'indaatrie d'au* 
très ateliers de cuiUirc.; Cette marche, tantôt lealc et taotdt 
rapidi?, selon les lois du prince et selon son génie admt^ 
nistratif, avait pour résultat infaillible d'agrandir sans tetee 
rimmense domaine de Pagricullùre et dlaocrotfre dans. des 
proportions giga'nlesques I» richesse publique; 

Depuis les recherches de Taveruier, de Morier, de Biche 
et Raymond^ de sir Robert Ker Porter et de tantd^aolres 
voyageurs éclairés cl infatigables^ on ne peut plus mettre en 
doute les arrosages du^Tigre, au midi de Séleudie et do Gtér- 
sîphon, puisque > après plus do vingt siècles de guerres 
civiles et religieuses^ il reste encore tant de preuves incern^ 
testables de leur existence. Les grande canaux, dont on peut 
suivre les ttaees dans le déserl, reçoivent toujours les eaux 
du fleuve pendant'^ les crues et les versent au loin dans- des 
régions' inconnues. D'autres canaux circulent entre- les 
premfer^^ et, limités dafis leur cctirs, forment des iharéeagës 
suf^ des terres* autrefois' admirablement cultivées. Quipoor^ 
rait'dire combien de canâruxont disparu sous led sables^ 
sou^ les alluvions et dans les marécages (2) 7 

Au sud de Kout-Amara, bourg arabe situé sur la rive 
gauche, à mi-chemin de Bagdad à Bassora, sont encore trois 



(1) a Fertilis terra, copia reruni et omni commeatu ahumians, » Quinte- 
Gurce, V, ii, 7. 
(9) Pline, V, 26; Amm.-Marcellin , XXIV, 6. 
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canaux^ dont le dernier absorbe presque ia moitié deseaax 
du Tigre. Ils «^avancent »u loin vers l'orieni^ dans dc^ ré- 
gions inhospitalièrea^ et probabiemont ne s'arrêtaient que 
dans le voisina^ dcseananx da Gjftde, dont notes nous 
occuperons bientôt. LcNakr-Salécoalc vers Pest, sansjssae 
connue. Le Nahr-Méban)|ihe8s, large et profond, n'est ja- 
mais à sec 'y il décrit un large circuit avant de se jeterdans 
le Cbat-^el-Haède , quion pifendraii V)olontier8> pour un bras 
du Tigre : celui-ci arrose , souvent sans utHité pratique , la 
vaste contrée habitée par les Arabes Bénilames^ Pnne^des 
tribus les puissantes et les plus redoutées par les pachas'd'e 
Bagdad. » . i 

Sur la rive droite du Tigre et presqde en face de Kout- 
Aoiara , fut enensé un canal , à une époque inconnue» Son 
lit 5 sembadile à celui d?une forte rivière y absorbe un volutte 
d'eau considérable qui s'écoule avee rapidité vccs des tetres 
basses et marécageuses. Au: milieu de saiiong^e courae^; le 
canal à^Amara se divise on deux branches : la plusocoidei^ 
taie traverse ,. sous 4e nom de €hat-el-Haiei^ les léaraisrdes 
Arabes Gasaelsou Moniefiks^ et vai se jeter* dans PEuflhrate, 
presque en faee flu village de Souk-elt-GhioQk( marcbé des 
Cheiks). La braoctie orientale ^ appelée. litonsouriéb^ se je4(e 
aussi dans TËuphrate y mais après avoir reçu;dans sou long 
trajei les eau;i^ iu^ canal, Cm^el-Djum?^ etcalles d'un autre 
bra&du Tigre ^.qui peut-ôtre M. aussi. un canal (1). Ces 
grandes dérifatioqs ne ^pt pas les seules qi^i réunissent le 
Tigre à l'Eupbra^te dans la basse Mésopojlamie ; Fant^^nie^^ 
en 18309 en a vu qui avaient. l'aspect de belles rivières; p!esi 
par l'une d'elles que le steamer du colouiel Chesney passa 
d^un fleuve à l'autre.. 

Les deux fleuves se réunissent à Korna (2), village enfoncé 
dans une forêt de dattiers et à peu de distance de Tembou- 



(!) Fontanier, 1 , 33H, et cbap. XI, page 220 ; Riche , note 6, page 196. 
(2) Lettres édifianUSy tome III , page 242 ; Fontanier, 1 , 279. 
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cbure du Mansourièh; mais^ avant d'atteindre ce village^ 
on trouve encore , dans la direction da nord-est , un terroir 
vaste , autrefois arrosé par les dernières rigoles venant du 
Tigre et du Gjnde. Korna est dans une admirable position , 
ei, selon Pantique méthode des villes assyriennes , de solides 
remparts Tabrilent à la fois contre les Arabes maraudeurs et 
contre les inondations. 

Le Gynde porte aujourd'hui le nom d'Havisé, et parfois 
celui de Karka-Soui ; de cette rivière partait un large et pro- 
fond canal appelé Nahrouan^Soui et Djafer-Chat, qui se jetait 
dans le Tigre inférieur : ses norflbreuses ramifications for* 
maient un vaste delta dans le voisinage du golfe Persique; 
c'est dans ce delta et sur les rives du Gynde que fut exilée 
nue partie du peuple hébreu. Le tombeau d'Esdras subsiste 
encore sur le bord du Tigre y à 6 lieues de Korna. Presque 
en face de ce tombeau sont les ruines d'un de ces nombreux 
barrages qu'Alexandre fit détruire pour rétablir la naviga- 
tion sur le Tigre (1). 

Ainsi donc> sur les deux rives du Tigre, depuis Ninive ju»* 
qu'au boug moderne de Korna , et loin des villes popnletoses 
qui encouragent les productions de la terre ^ il existe encore 
des témoins irrécusables d'un système dirrigation que l'his- 
toire avait isolé dans l'antique Babylonie. Longtemps encore 
ces grands canaux, autrefois si utiles, traceront de larges 
sillons dans le désert. L'eau du Tigre s'écoulera par ces is^ 
sues; elle ira au loin former des marais et rendra la contrée 
de plus en plus malsaine. La main de l'homme fut assez 
puissante pour creuser ces canaux ; elle manque aujourd'hui 
de force et de persévérance mente pour les détruire : ils 
attestent un état ancien, que l'Arabe avec ses mœurs, 
le Turc avec son despotisme, ne peuvent plus comprendre. 



(1) Ridie, notée, page 195. 
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S 6- 
Arrosdtges sur les rives de VEufkraU. 

l/irrigation des terres , dans la partie SQpérieare de PEa- 
pbrate (1), se pratiquait aa mojen de machines hydrauliques 
qui élevaient les eaux amenées par des canaux profondément 
encaissés. Ce système étaii dispendieux ; il obligeait à des 
frais perpétuels et à une grande surveillance , mais il était le 
seul praticable. Depuis Samosate (2), située au pied d'un chaî- 
non du mont Taurns, jusqu'à la rencontre de PAraxe^ qui 
est le moderne Kbabour^ l'Enphrate coule entre des berges 
très- relevées. Ses eaux sont plus profondes . et son cours est 
plus rapide que celui du Tigre devant Nini ve (3) $ ses affluents 
sont aussi plus nombreux^ et ceux qu'il reçoit sur la rive 
gauche, avant d'atteindre l'Araxe, parcourent des contrées 
coupées par des vallées , de profondes ravines et par de lon- 
gues crêtes. D'Êdesse (Orfah) sur l'Àraxe, à Amida (Dyar- 
békir) sur le Tigre ^ s'étend un vaste plateau, trés-élevè et 
accidenté par les ramifications du Taurus. Les terroirs jde ces 
deux villes étaient arrosés et réputés par l'abondance et la 
beauté de leurs fruits : encore aujourd'hui^ l'on vante les 
pastèques de Dyarbékir et les cultures d'Orfah (4). 

Il est regrettable que les anciens nous aient laissé ignorer 



(1) Les Assyriens appeluieDirËiiplirate^r/iui/!fr/m/-, cVmI- à-dire /îeui/e 
royaL PHnc, VI , 26. 

(2) G^est aujourd'hui S^miçat , petite ville au nord de Byr. 

(3) En 1836 , le steamer du colonel Chesney descendit de Byr à Bas- 
sora , et au moment des basses eaux il remonta l'Ëuphrate et plus tard 
le Tigre jusqu'à Bagdad. Fontanier, 1 , 291 , 2194. 

D'après le géographe Balbi, Edesse cl ait Tantique ville d'Ur , patrie 
d'Abraham . Balbi , page 686. 

(4) Buckingham , Travels ^ 1823; Michaad, Hist. des Croisades, \ , 
196-201. 

4 
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le système de machiDcs employées pour élever les eaax des 
canaux jusqu'à la surface du sol arabe. Nous savons que ces 
machines ne manquaient pas de puissance , puisque les eaux 
de TEuphrate coulaient abondamment devant le palais de 
Nabuchodonosor et sur les terrasses des jardins suspendus; 
mais en considérant la constance traditionnelle des peuples 
orientaux y et plu» particulièrement eelle des nations voi- 
sines de l'Àssjrie, puisque, après tant de siècles , nous 
retrouvons chez eux les mêmes pratiques agricoles^ la même 
législation et en parti« la même administration , on est 
conduit à supposer que les machines usitées aujourd'hui sur 
les rives de PÊuphniteet du Tigre offrent plus d^un rapport 
avec celles que vit Hérodote et qu'il négligea de décrire (1). 
Ge» machines, que les Ar|d>es appellent ddhk^^ sont fort 
simples; eHes se composent d'une roue hydraulique, d*un 
puits et d'un bassin revèlu de bitume (S) : c'est probable- 
ment la noria ou rou0 à chapelet , qui fut importée eu Occi- 
dent par les Arabes ou par les croisés (3) , et qui est si 
commune en Espagne et cbns le niidi de la France. L'appareil 
en est très-variable, mais le système est toujours le même. 
En Europe, la grande roue porte un chapelet de godeto ou 
seaux en bois, en fer ou en terre cuite. Sur les rives de 
PEuphrate, à Gonstantinople et dans toute l'Asie Mineure, 
les seaux sont en cuir, et dans des dimensions qui Yarient 
selon les besoins de ^irrigation. Gastellan a décrit ces ma- 
chines, et il en vante la puissance et l'économie; il pense 
que les anciens ne se servirent jamais que de seaux en cuir, 
et il en conseille l'emploi dans les cultures maraîchères (4). 



(!) Ricke , note 6 , page 193. 

(2) Riche, note 24, page 215. 

(3) Castellan , Lettres sur la Morée , tome 3 , Ut. 4#, page. 138. 

(4) Le capitaine £. Frederick, qui,- en 1811 , TÎfîta les ruines de Ba- 
bjlone, dit que IHrrigation s'opère ayec les eaux de TSuplirate, qui re- 
montent dans une auge à Paide d'une machine très -simple, et qu'un seul 
homme met en mouvement. L'eau, en sortant de l'ange, est conduite d«os 
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Avant d'atteindre l'Araxe^ le négociant chaldëen qui 
descendait i'Euphrate sar une frêle embarcation en cuir (I) 
trouvait sur la rive droite le [fetit fleuve Daradax (3) , dont 
la source est située à 20 lieues à Poccident de PEupbrate. 
Ce fleuve arrosait un vaste paradis et le palais des satrapes 
de Syrie^ qui fut détruit par lé jeune Gyrus. Quelques lieues 
plus bas était Thapsaque^ ville florissante et assez étendue : 
Pirrigation de son terroir s'opérait à l'aide de machines. Les 
cultures avaient fait d'assez grandes conquêtes du côté du 
désert. Tandis que la rive droite était animée par un grand 
nombre de villages riches en blé et en yin , la rive gauche 
servait de limite à une plaine stérile et déserte. 

Le Hascas^ petit fleuve situé sur la rive gauche^ animait 
une petite partie du désert; il entourait, h son embouchure, 
les remparts de la grande vitle de Corsote (3). Le commerce 
était impuissant pour enrichir cette ville; malgré son éten- 
due» elle était pauvre et mal peuplée parce que la terre man- 
quait au cultivateur. 

Ai 00 lieues de Corsote et sur la même rive, était la 
ville de finies (4), et, presque en face de celle-ci , la cité de 
Carmande, trés-florissanle du temps de Xénophon. Car- 
mande arrosait son terroir à l'aide des machines, et sa pros- 
périlê agricole, basée sur des mojens en apparence si faibles, 
contrastait avec celie de Pj^les, qui, pressée par le désert de 
Mésopotamie , n'avait à peu près d'autres ressources que 
celles du commerce* 



ks champs par des rigoles ; d€s piliers ayant S pieds cl evdia mètre 

servent d^appui à une barre de traverse. Le vaisseau qui puise Teau est 
ova2«, long de 3 pieds et large de 16 i IS pouces : c'est un panier en ro- 
seaux tresses et enduits de bitume. D'après ce voyageur, cette machine 
serait celle qu'Hc'rodote a négligé de décrire. JVoui^. .4nnaL des voya^ 
ges , tome XXXIV , page 358 . 

(i; Hérodote,!, 194. 

1%) Xénophon , 1 , 303 , 204 , 205 , 209. 

(3; Xénophon, 1, 211. 

(4) Xénophon, I, 211 , 214. 
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Depuis Samosale jusqu'au voisinage de la roaraille nié- 
dique y PÉuphrate n'était saignée que par de petits canaoïL 
sur lesquels on établissait les machines. Dans ce long trajet, 
les Ghaldéens trouvaient plus de stations Ciiramerciales 
qu'agricoles (1), et ils pressaient leur marche pour porter 
ailleurs leurs denrées et les produits de leur industrie ; par- 
venus à la muraille de Nitocris, ils trouvaient enfin des 
cultures florissantes^ une contrée animée par le travail , des 
populations plus rapprochées , plus actives et toujours à 
fœuvre. Tout annonçait le voisinage de Uabjlone : le lit du 
fleuve était moins encaissé ; ses eaux, plus abondantes^ se ré- 
pandaient^ sans beaucoup d'efforls, sur les terres riveraines. 
Là commençaient les grands canaux , puisant san^ cesse 
dans PEuphralc^ sans jamais l'appauvrir ; mais avec les ri- 
chesses d'un magnifique réservoir se trouvaient les périls 
des débordements. On voit encore à Feloudjet les longues 
chaussées construites à Tinstar de celles de Babylonc pour 
encaisser le fleuve et pour protéger les terres cultivées. Sans 
elles, les eau^i^ couvriraient une plaine de 12 lieues et 
iraient porter la désolation jusqu'auprès de Bagdad. L'en- 
tretien de ces digues , autrefois à la charge du gouverne- 
menty est encore confié à la vigilance du pacha ; il n'oserait 
s'en .affranchir et lésiner sur les frais considérables que ces 
digues imposent y sans péril pour sa sûreté personnelle et 



(1) Ammien-Marcellin , contemporuin de IVmpereiir Julien (an 362) et 
officier distingue de son armée pendant les guerres du roi Sapor, nten- 
lionne plusieurs villes fortifiées situées sur PEuphraie , en amont de Ba- 
bylone. Les principales sont Carra, Gallinice (aujourd'hui Racca), Piri- 
sabore. Mao«:;amaIcha, Thilutha, Achaïachala, Baraxmalcha, Ozogardane, 
Diacire, Anntlia , Cercusium, Zaïtha, Dura, Resaine (Rez-Aïn). Amm.- 
Marcelliu, XXIII , 3 , 6 j — XXIV, 2. 

2osime nomme plusieurs de ces villes, dont il altère quelquefois les 
noms, et il ajoute à la liste les noms de Silha , Mégie , Zaragardie , Ber- 
sabora , Phatusas , Fissénie , Bitbra et Bésuchis (Zosime , III); la posi- 
tion géographique de la plupart de ces villes est inconnue. Zosime écri- 
vait sur la fin du 4* siècle. 
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sans préjudice poar les impôts qoMI perçoit sur les lerrcs 
arrosées. 

Nous voici parvenus à Babylooe , le fojer d'une antique 
civilisation , le centre d'une agriculture florissante (*t d'un 
commerce qui rajonuait dans toutes les parties du monde. 
Cette ville, selon Hérodote (1), avait un mur d'enceinte de 
480 stades ("2), ce qui suppose environ 9 lieues carrées de 
surface 5 mais celte enceinte renfermait des champs en cul- 
ture, des prés, des bois et des jardins (3) : c'était une agri- 
culture de luxe, au milieu d'une ville opulente et à la porte 
des palais. Nous Pavons déjà dit y dans la Babjlonie , point 
de4.*uitare sans arrosages^ aussi plusieurs canaux (4), tra- 
versant les murailles, parcouraient l'intérieur de Babjrtoiic 



(1) Hérodote, I, 178. 1^^^ 

(2) Selon Slrabon (XVI, fol. 738), Babylone avait 385 stades de circuit. 
Quinte-Curce lui donne 368 stades; M. Miot , traducteur d'Hcrodote , 
troayeici une erreur de copiste et propose de lire 365 stades, mesure 
indiquée par Ctésias et par Clitarque, Tun des compagnons d'Alexandre. 
Le stade de Ctésias était de 833 '/a au degré; celui d'Hérodote, appelé par 
la suite le stade d'Aristote, était de 1 ,1 11 */» au degré. Les 480 stades it'Hé- 
rodote ou les 36o de Ctésias équivalent donc à 24,6Î7 toises ou 48,000 mè- 
tres; «'est environ 12 lieues de poste (Volney , Recherches sur Vhs'.oiro 
ancienne, partie III , cliap. 7 ). 

£o adoptant ces calculs , la surface de Babylone , dont la forme était 
celle d'un quadrilatère, était donc de 9 lieues carrées. Pour mieux appré- 
cier celte surface , comparons- la à celle de Paris , non dans son enceiuli; 
réelle en 1840, mais dans Tenceinte projetée par le comité des fortifica- 
tions. L'enceinte continue qu'on propose (en 1841) passera par le bois de 
Boulogne, N^uilly et généralement par des points très-éloignés des 
quartiers babilcsj elle n'aura cependant que 33,165 mètres de longueur 
ou environ 8 lieues. La ligne développée de cette enceinte avec ses angles 
rentrants et saillants, d'après le rapport de M. Thiers (14 janvier 1841 ) , 
u'aura encore que 38,686 mètres , c'est à-dire 9,314 mètres de moins que 
les murailles de Babylone, lorsque Cyrus en fit la conquête. En 1841 , 
l'enceinte de Paris est d'environ 24,000 mètres. » 

(3) Quinte-Curce , V , 1; biodore , II , 9. 

(4) On trouve encore 5 canaux encombrés par les alluviom?, entre 
Hillah et Anana , ou auprès de Thamasia , bourgs situés sur les ruines.de 
Babylone. Sir Robert Ker Porter, T/we/*, page 379; Héeren., Il . 186. 



1 
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et distrihaaient les eaux du fleuve dans les palaifi 5 dans les 
maisons /sur les places publiques^ dans les ehamps et les 
jardins, partout où l'industrie et les caprices de l'opulence 
en réclamaient l'emploi. 

Plus de trente siècles se sont écoulés depuis les travaux de 
Sémiramis^ tous les monuments se sont affaissés sur leurs 
bases colossales, ou ils ont totalement disparu de la surface 
du sol ; la double enceinte n'existe plas; les fossés de Nabu- 
chodonosor sont comblés; mais il reste encore dans les ma- 
raisy au milieu des sables , dans la solitude qui règne autour 
du temple de Bélus (I), des canaux par lesquels s'écoulent 
journellement les eaux de TËuphrate. Atdl^ et Raymond les 
oui vus, en se rendant d'Hillab à Bjr-Nemrod, et i^s trou- 
vèrent encore sur leurs berges des tas de briques, des mon- 
ticules artificiels (2), c'est-à-dire les derniers vestiges de Ba- 
bjloneet les fondements de ses palais. 

En sortant de Babylonc par les portes occidentales, ou 
trouvait, dans la direction du midi, une plaine immense^ 
plate et dépouillée d'arbres, mais couverte de palais, de belles 
maisons et d'un riche tapis de verdure. Des canaux dérivés 
de l'Euphrate s'avançaient au loin dans la plaine , jusqu'à 
la rencontre des grands canaux servant de décharge au lac de 
Nitocris. On peut, jusqu'à tin certain point, apprécier l'im- 
mense développement donné au système d'irrigation établi 
sur la rive droite de l'Euphrate, par la grandeur des canaux 
qui subsistent encore dans les terroirs modernes d'Anana , 
Hillah , Thamasia et Hasca (3). Hérodote nous apprend que 
la Babylonie était couverte de canaux -, son témoignage est 



(1) Dtodore « II , S ; Strabon , XVI ,« Paus^nias , VIII , 83. 

(2) Richç, Raymond et Porter Mib trouvé de nombreux Vestiges de 
ces monticules faits en brique , sur la rive droite du fleuTe et bien au 
delà du temple de Bélus ou Bfr^Nemrodf et suk* la rive gauche , depuis 
Jumj una j usqu'à Bagdad . 

(S) Riche, J$ 9» U » \b 29^85. 
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d^aulant moins coDiesCable^ qu^il fallait des issues aux eaux 
du Pallaeopas e4 des mbjens d^irrigatiou pour l'emploi de 
ces eaux^ qui seules pouvaient raffire à Tarrosage de 
144^818 hectares de terre. 

Ges premiers canaiik éiaienl eklcadrés, pour ainsi dirc^ par 
les grands canai» de déchargé^ dont les traces sont aujour- 
d'hui ensevelies dans le désert ; ils formaient, dans les ter- 
roirs bas ou mal disposés , d<>s marais i tel quelquefois des 
lacs, sur lesquels il s'étéit )6tabli une petite navigation. 
Chaque canal recueillait, dans un trajet plus Du moins long, 
les eaux dérivée^ directement du Heove et les eaux Hiper* 
flues que versaient les rigoles supérieures) ils fonctionnaient 
à la fois comme «canaux de dessèchement et canaux d'irri- 
gation^ par leur multifUicité et par leurs innombrables ra- 
mifications^ ils facilitaient l'arrivée et l'écoulement den i^ux, 
après que la terre avait retenu celles qui lui étaient nécetj^ 
saires pour développer et rendre profitable une ra^dc végé- 
tation. 

Lies arrosages bordaient les detax rives de TEophrate» de* 
puis Babjlone jusqu'à Digba (1) , qui est le bourg modernie 
dis Kiorna. La rive occidentale avait une zone de cultdro 
plus étendue, plus magnifiquement protégée par des canauiL; 
elle offrait partout , mais & des distances plus ôll moiu& 
grandes du fleuvb, le contraste perpétuel d'unie terre fertile^ 
d'une population imdiense , d'une puissanee agricole qui 
ne fut janoais surpaissée , avec la stérilité et la solitude du. 
désert. C'est sur cette rive, et à 25 lieues au midi de Baby- 
ione, qu'était Borslppa (â) ^ ville grande^ trè»4peuplée > ma- 
Bufacturière , fabriquant en quantité des rcfces de lin et dd 
cotbd^ et qui, au rapport de Jfoséphe , servit de prison aii 
dernier roi babjloniett> vaincu par Cjrîis(S). Ses manufac- 



(1) Plioe , VI , te, 

(8) Joâèphë, in J4pioHi'ûp, , lib. 1, $20, ftfij 16^5; BUBébéi Pi^. 
€vang. , lib. IX , cap. 41 ; Diodore , I ; Strabon , XVI , $ 5, fél. 739. 
(3) b^aiitês ^trabbh , \^ astronome» , formailt l^une des classes les plu»^ 
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tares étaient encore florissantes du temps de Strabon. 

Diodore nous apprend que Sémiramis atait fait bâtir 
d'antres villes commerçantes sur FEuphrate (1); eVst, en 
d'autres termes, signaler de vastes cultures, car dans la Ba- 
bylonie^ comme dans toute l'Assjrie , l'agriculture élait in- 
dispensable à la sécnrilë et au bien-être des populations. 

La rive orientale avait une zone de cullure limitée par 
les collines de sable et par les marais qui encombrent la 
basse Mésopotamie : sous cette dernière dénomination, il 
faut entendre la contrée la plus rapprochée de Digba et 
comprise entre les deux fleuves; mais ^ malgré la stérilité 
naturelle du sol ^ malgré le voisinage des tribus nomades, 
l'industrie assyrienne avait pénétré dans cette contrée : elle 
y fut heureusement secondée par l'abondance des eaux, par 
la facilité de creuser des canaux ot par les alluvions pério- 
diques du fleuve. Il reste encore sur cette rive des témoi* 
gnages évidents de ces luttes entre les difficultés naturelles 
du sol et une industrie persévérante. Entre les bourgs mo-^ 
dernes de Bhumahié et deLemIoun, il y a un bras de TEu- 
phrate qui s'avance dans l'intérieur de )a Mésopotamie et 
qui, après avoir tracé un grand circuit , vient rejoindre le 
fleuve à 30 lieues plus bas que Rhumafaié et non loin de la 
petite ville de Samahouat. Ce bras est aujourd'hui appelé 
El-Fraïe, ou la rivière de Zéredjie. Faut-il en attribuer la 
formation à l'un de ces accidents si fréquents pendant les 
fortes crues, ou bien fut-il creusé de main d'homme? L'une 
et l'autre origine sont également plausibles, si l'on considère 
l'impétuosité du cours de l'Euphrate et la puissante et bar 
bile impulsion des princes assyriens : quoi qu'il en soit, les 
eaux d'El-Fraïe vont se môler à celles du Chatel-Haie , 
dont nous avons déjà indiqué la position , et elles forment 



distinguées parmi les Gbaldéens, av^iîeot leur habitation à Borsippa. 
Diodore, II, 19. 
(1) Diodore , II , 1 1 ; Zosime , III ; ^inm.-Marcellin, XXIII et XXIV. 
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les Tasles marais de Djonassin (1), daos la partie la plus 
basse de la Mésopotamie. Le bras occidental, qui fut peut- 
élre creusé primitivement pour les arrosages de celle rive, 
si toutefois on voulait supposer que la main de Phomme fut 
étrangère à la création de l'autre rive, est devenu, avec le 
temps , le lit principal du fleuve à cause de sa direction. On 
rappelle aujourd'hui Abou-Djouèri : il alimentaijl, sur les 
deux rives^ plusieurs canaux d'irrigation : ainsi donc, l'£u- 
phrate perd ici jusqu'à son nom y et chacune de ses deux 
branches peut être considérée comme le canal principal, 
ou être revendiquée par l'industrie agricole comme l'une 
de ses grandes créations. 

L'île formée par ces deux bras de l'Euphrate fut très-an- 
ciennement cultivée ; des canaux la parcouraient dans tous 
les sens et en fertilisaient le sol par des alluvions périodi- 
ques. Ces canaux sont comblés, en grande partie, par la vase 
et par les sables que charrient les vents ^ mais de loin en 
loin on en retrouve les traces, et elles suffisent pour con- 
firmer les rares traditions de l'histoire (â). 

L'établissement des canaux dans une région si souvent 
bouleversée par la guerre et par les éléments fut pour les 
Assjriens un grand moyen de prospérité , tant qu'un œil 
vigilant présida à leur curage et à leur entretien ; mais^ du 
moment qu'ils furent abandonnés, ils devinrent des causes 
permanentes d'insalubrité. Les eaux qu'ils dérivent encore, 
retenues par l'exhaussement des berges , forment dans les 
solitudes occidentales , comme dans l'île A'^ElrFrate, et près 
des bourgs de Rhumahié, de Lemloun et de Samahouat , de 
vastes marais qui livrent aux vents des émanations délé- 
tères et contagieuses ; c'est ce qui arrive dans tous les cli- 
mats chauds , lorsque des eaux douces, chargées de sub- 



(1) Riche, note 6, page 19â. 

f2) L^£u|)hrate formait plusieurs îles que ses eaux arrosaient et fer- 
tilisaient. Ammien-Marcellin , XXIIl , G. 
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slanccs animales et végétales, 'sont privées d'^écoulemeat ; 
la maiD de Phorome n^interrompt la marche lente et mysté- 
rieuse de la nature y elle n^appiioprie la terre et lèls eaux à 
ses besoins et à ses caprice^ qu'à lii tharge de continuer son 
œuvre et de persévérer dans ^ efforts. 

Pline^ dont nous pouvons invoquer lé téiHoignage (i), 
dit qu^à 87 milles pas au-dessous db Babjflohe, PEuphréte 
se divise en plusieurs branches, et quVvant sa jonctioh dvèc 
le Tigre , il est en partie épuisé par des canaux d'arrosage. 
Sané nul douté, il est ici question des terrains de Divànieb , 
Rhumahié (Rhumahieh), Lemloun^ Sâmahoùat, Ardjé, et 
peut-être encore des irrigations de Bassora. Ammien-Mar* 
cellin et ^Zosimc signalent les difficultés de la fcnarche de 
l'empereur Julien à travers la Mésopotahue^ à cause des 
canaux d'arrosage et des inonddllons produites par l'ou- 
verture des écluses (2). 

Une dernière preuve de l'extension des arrosages vers 
Digba (Korna), c'est l'existence d'une longue digue sur la 
rive droile de l'Euphrale et ùu peu plus bas que le camp de 
Souk-el-Ghiouk (3). Cette digue fut construite pour opposer 
une barrière aux fortes crues du fleuve^ et pour préserver les 
terroirs ihfërieurs des désastres d'une stfbméî*sion. Celte 
digue existé encore (4), et le pacha de Bagdad est chargé dé 
son entrelien. La prospérité agricole de Bassora dépend en 
grande partie du bon état de cette digue (5). 



(1) Pline, VI, 26, 27. 

^2) Âmm. liai cellin ^ XXIII , 3 , 5 , 6 ( — XXIV , S j Zosime , lit. 

(3) Les irrigations du terroir de Souk-el-Ghiouk ( marché des Cbeiks ), 
chef-lieu des Arabes Montefîks , approvisionnent de blé Tentrepôt de 
Bassora. Le riz provient de Lemloun. Tous les fruits d'^Europe abondent 
sur les ruines de FEupbrate inférieur. Fontanier , 1 , 247. 

(4) Riche , note 6, page 195 ; Balbi , Abrégé de géographie y page 688. 
(6) Nous ayons souvent consulté les notes de Adymond , jointes à la 

traduction de Touvrage de Riche. Raymond, homme instruit et aévoué, 
fut vivement {poursuivi par le consul anglais Riche , q:ii était Français 
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CVslà moitié chemin deKorna, à Perobouchiirc de TEu- 
phrate (1), et à demi-lieue de ia rive droite > qu'est située la 
ville de Bassorab, ou Basrah , plus ordinairement api^elée 
Bassora; elle occupe remplacement^ ou tout an moins elle 
est dans le voisinage d'une antique ville assyrienne. Dés lès 
temps los plus reculés^ les navigateurs de l'Euphrate et du 
golfe Persique (â), et les caravanes venant de Tlnde par la 
Susîane, ou de PÉgypte par l'Arabie » eurent besoin d'une 
station permanente et d'un centre commun pour tant de 
peuples et tant d'intérêts ou debesoins^ il est des lieux que 
l'homme ne choisit point, et que la nature semble avoir 
créés d'avance pour y développer les germes de la civilisa- 
tion et pour y établir des relations actives et permanente^ 
entre des races et des cultes rivaux. Telle fut ia position de 
Babjrlone^ et telles nous apparaîtront celles de Bactra , de 
Maracanda, de Damas, d'Alexandrie , de Smjrne et de Bj- 
zance : à Babylone a succédé Bagdad ^ à Térédon succéda 
Bassora, si toutefois cette dernière ville n'a pas une origine 
plus ancienne. 

Bassora communique avec le fleuve par un canal de 12 à 
1,500 mètres, accessible aux plus grosses barques. La vaste 
enceinte de cette ville renferme aussi des jardins, des champs, 
cultivés, et elle se prolonge jusqu'à la rencontre du fleuve f 
le terroir et la ville sont naturelletnent défendus contre les 
invasions des Arabes du désert par un vaste irésieau de ca- 



d^origine et né à Dijon. Il përit misërablement du choléra , étant au ser- 
vice du pacha de Bagdad , après avoir été destitué sous la restauration. 
Fontânier , 1 , 175. 

(1) Il y a 20 lieues de Bassofa à la mer. Fontânier prétend que Koma 
est à 30 lieues de la mer. Lettres édi/ùmtes , III , 329 ; Fontânier , 1 , 168. 
De Korna à Bassora , les terres riveraines sont coupées par des canaux 
d^arrosage; ceux-ci reçoivent les eaux du fleuve au moyen d^écluses qui 
servent à régler le volume des eaux et à préserver le canal contre les 
inondations et contre les fortes marées. Fontânier, I, 168. 

(2) Isaïe, XLllI ,14; Eschyle , Pets,, V , M , 66. 
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naui doDf plusieurs sont fort grands et contournent Bas- 
sora. Son commerce est considérable et proportionné à l'ad- 
mirable fertilité du pajs (1); mais les chaleurs j sont quel- 
quefois intolérables de 9 heures du matin à 5 heures du 
soir j le thermomètre, placé à Pombre , s'élève, durant tout 
Pété , à 47 degrés centigrades. 

Zobéir, ville arabe et au pouvoir d'un cheik très-puissant, 
est entourée d'une muraille en brique , et elle renferme de 
belles habitations. Un désert de 4 lieues la sépare deBassora ; 
ce désert est traversé^ dans plusieurs directions , par d'im- 
menses canaux à moitié comblés, qui portent encore à la 
mer les eaux répandues sur les sables par les débordements 
de l'Euphrate. A qui attribuer ces canaux ? Leur étendue est 
très considérable *, car a plusieurs y dit M. Fontanicr, vice- 
(( consul de France à Bassora , vont à plusieurs dizaines de 
il lieues dans Vintèrieur. » Il est vrai que les Arabes en creu- 
sent tous les jours pour les besoins de l'irrigation et de la na- 
vigation 5 mais de pareils ouvrages, à travers un désert fré- 
quenté par dos tribus rivales, supposent une puissance de 
moyens et une volonté énergique qui font naturellement re- 
monter aux anciens Babj'loniens. Zobéir n'a conservé in- 
tactes qu'une ceinture de jardins peuplés de dattiers et quel- 
ques rigoles d'arrosage (2). 

Selon les traditions arabes, il existe; dans le désert et à 
l'occident de Bassora , un bras dérivé de l'Euphrate , qui , 
partant des environs de Babylone, allait directement au golfe 
Persique, offrant dans ce long trajet un canal navigable et 
un réservoir inépuisable pour les canaux d'irrigation de la 
Babjlonie et do la Chaldée occidentale. De pareilles tradi- 
tions doivent être accueillies avec réserve -, mais pourquoi 
les rejeter, lorsqu'elles prouvent déplus en plus l'impor- 
tance attachée aux grandes dérivations et des travaux de- 



(1) PontaDior, Foyage dats Hlnde, I, J60, 247,283, 299. 

(2) Fontauier , I , chap. XI , pages 218 , 219 , 301 , 306. 
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veoQS presque vulgaires par leur mulliplicité?Ces travaux, 
pour élre merveilleux, n^ool pas besoin que les ruines d^un 
grand et dernier canal, perdues dans le désert, se retrouvent 
encore. S(rabon (1), qui écrivait longtemps après la chute 
de la monarchie fondée par Gjrus, fait observer que les rives 
de PEuphrate , depuis Babjlone jusqu^à son embouchure « 
étaient très -peuplées; Pline (2) nous apprend que les Or- 
chênes épuisaient en partie les eaux de PEuphrate^ déjà réu- 
nies à celles du Tigre^ par de nombreuses saignées servant à 
Parrosage des terres. 

A Pembouchore de PEuphrate , dont les rivages furent 
toujours ombragés par des foréis de dattiers (i), et dans le 
voisinage des canaux et des fleuves de la Susiane, était la 
ville commerçante de Térédon ou Diridotis (4) : c^était le 
premier entrepôt assyrien pour les marchandises venant de 
Plnde , de la Taprobane et des c^tes orientales de PArabie. 
Les vaisseaux, fatiguésd'une longue navigation, trouvaient, 
au terme de leur course , un port excellent et un lieu de 
repos nécessaire avant de remonter PEuphrate jusqu^à Thap- 
saque et le Tigre josqu^à Opis. Héereu attribue à Nabucho- 
donosor la fondation de Térédon. 

Tel était. Pétat agricole de PAssjric proprement dite et de 
la Babj^lonie lorsque la dynastie chaldéenne était encore sur 
le tr6ne (5). Ces vastes contrées, condamnées à la stérilité 



(J) Strabon , XV , cap. III , § 4 , fol. 729. 

(2) Pline, \I, 27. 

(3) Fontanier, tome I, pages 168-^47. 

(4) Pline, VI, 28; Strabon , XVI , cap. 3 ,§ 1 , fol. 766 ; Amm.-Mar- 
cellin , XXIII , cap. 6. 

(5) Les Chaldëens » dëchus <]e leur puissance , se maintiennent encore 
comme race depuis plus de 2,000 ans. Ils sont nombreux dans le pa- 
chalik de Bagdad, où ils cultivent, comme fermiers, les terres du gou- 
yernement. 11 reste peu de chose à ces robustes cnltivaieurs, quand ils 
ont solde la capitation (karadjé) et les droits du fisc. Mais la terre est 
pour eux une robuste nourrice qui les aide h supporter toutes les mi- 
sères. 
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par la nature du sol et plus encore par la sécheresse extrême 
du climat, étaient douées, par Tirrigation , d'une ferlililé 
prodigfieuse. La source unique de ces richesses était dans les 
deux fleuves qui , coulant du nord au midi , recueillaient 
dans leur longue course les eaux du Daradax, dePAraxe, du 
Mascas, du Ljcus, du Caprus ou Zabate, du Pbjscus et de 
bien d'autres rivières dont les noms se sont effacés dcTant 
les grands noms de PEuphrate et do Tigre. Une population 
immense se pressait sur les rives de ces poissants cours d'eau; 
elle en remonta de bonne heure les afDuents, et, par des tra- 
vaux habiles, par des soins intelligents, elle se créa une 
source inépuisable de richesses agricoles. Actif, persévérant 
et libre dans ses efforts , le peuple assyrien plia la science 
hydraulique aux besoins de l'industrie, aux exigences de la 
terre, au luxe et à la magnificence des grandes villes : aussi 
l'histoire des rois d'^Assjrie fut rarement celle du peuple ; à 
l'exception de Ninus , de Sémiramis et de Nitocris , dont le 
génie guerrier et politique imprima un si puissant élan à la 
ciyiiisation, on peut dire que la destinée du prince fut pres- 
que toujours étrangère à celle de la nation. 

Depuis plusieurs siècles, la puissance souveraine était om- 
brageuse, invisible et tyrannique pour les grands y elle était 
modérée pour le peuple et surtout pour la classe nombreuse 
de cultivateurs, qui vivait éloignée du centre de son action. 
L'infortune de Labynète ou Balthasar, petit-fils de Nabo- 
chodonosor, ne dura qu'un jour, qu'une heure peut-être , et 
le peuple babylonien se réveilla, le lendemain d'une orgie, ao 
milieu des Persans et avec un nouveau mattpc (1). 

Babylone, ville immense et encombrée de richesses qu'ali- 
mentaient l'agriculture et iin commerce actif et prodigieux ^ 
ville embellie par les arts \ peuplée desavants, de mécaniciens 



(1) Hérodote, I, 191 ; Xénophon, Cyrop., VIII, 5; Isaïe , XII1,XXI1I; 
Bérose, JosepA. oontr, App,, lib. I, §20; Eusébe, Prœpar, evang,, lih. 
IX, cap. 41. 



— 63 — 

etdVUaans^ qrpcc de monomcots gigantesques;^ possédant 
des machines hydrauliques qui versaient les eaqx de PEu- 
phrate sur les collines factices ; Babjlone, cet antique ber- 
çeafi de 1^ civilisation y subit le sort prédit p^r Isaïe ^1) : elle 
passa sans souffrances et presque sans secousses sous la do- 
miiMitioo d^Çyrus. Ce prince, venu de la Médie, de la Per- 
flîde et de la Susi^nci qui déjà reconnaissaient ses lois , pé- 
nétra dans la nquvcl|e çs^pifale ^e son empire par le lit de 
PEuphrate , après en avoir dérfvé les eaax dans le lac de 
Nitocris. 

Une autre politiqpe, de oquvelles lois devaient diriger la 
monarchie persane; n^fiis > au milieu des changements qui 
pesèrent sur les grands et sur la population agglomérée de 
Bfldiylone, la partie agricole de la natioq, c^est-à-dire cette 
masse imposante d'hoipmes attachés an sol par tant de liens 
et par tant d'espérance^» r^sta soumise et paisible. Que lui 
importait > après tout, le pomdii maître , quand sa destinée 
devait toujours re&ter l§ même? Elle avait vu passer ipne ar- 
mée envahissaute sans trop souffri;* de sa présence et sans 
tro^ s'inquiéter de ses projets : étrangère, par ses mœurs et 
par ses relatio9S> au souverain qui la gouvernait sans la con- 
Mttre el sai^scn être connu» elle ne supposait point quMIe 
eût des devoirs envers lui et quMI en ^ût envers elle. Cette 
désaffectiou du ppuple assjfrien pour ses rois» nous la ren- 
contrerons plus tard dans La nation persane et dans toutes 
les grandes monarchies de POcient , parce que ^incapacité 
bteéditaire des princes < leiMr vie mystérieuse dans les vi^stes 
fëduits. du palais , la délégation obligée de leur pouvoir en 
des mains inhabiles ou ambitieuses » leur élojgneipen^ con- 
stant des intérêts et des besoins des peuples , les ipœurs 
dissolues de la cour ; la tyrannie qui » par intervalles , allait» 
par Pintermédiaire des grands » peser sur les cultivateurs : 



(1) Imïc, XIV, 22, 23, XXI, 9; — XLYII; monseigneur Coupcrie, 
Notice sur les Chaldéens, Nouvelles Annales des voyages ^ tome 56, 
page 351. 
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tout séparait le gouvernement des gouvernés; tout créait 
des obstacles aux relations utiles et désirables entre le roi et 
les sujets. 

Si quelque chose avait pu prolonger la lutte entre Baltha- 
sar et Gjrus, c'eût été , sans contredit , le dérouennent des 
classes agricoles , alors encore si riches et si nombreases. 
Dans chaque vallée, sur chacune des longues chaînes de 
montagnes qui séparaient la Babjlonie et l'antique Assyrie 
de la Médie^ de la Susiane et de la Perside ; derrière les fleuves 
et des milliers de canaux pouvait se placer une population 
armée , forte , laborieuse et trésattacbëe au sol : à la voix 
^connue du prince , elle eût défendu son indépcndAnce , en 
défendant ses foyers, ses champs et ses richesses agricoles. 
S^il n'en fut pas ainsi , c'est qu'au jour du péril le souverain 
se montra insensible aux premières alarmes et aux premiers 
cris de détresse -, c'est que la tyrannie secondaire des grands, 
la plus lourde et la plus humiliante de toutes les tyran- 
nies (1), avait divisé le royaume et détruit l'unité du pour- 
voir; c'est que l'occupation légitime du trône importait pea 
au peuple 9 lorsque chaque règne était la continoatioD au 
précédent; lorsque la royauté, toujours invisible, n'était ja- 
mais personnifiée ; lorsque cette royauté semblait n'avoir 
que des craintes, des besoins et jamais des affections ; lorsque, 
enfin^ le chef de l'armée envahissante mettait tous ses soins 
à calmer les esprits , à respecter la propriété , à protéger les 
œuvres d'art disséminées sur les canaux d'arrosage. 

Gyrus était plus qu'un général habile; c'était un prince 
politique et éclairé , préparé, par des études, par une jeunesse 
sujette à bien des traverses , par l'assistance d'un grand nom- 
bre d'hommes de mérite et de dévouement , à s'élever bien 



(1) En Perse , pour s'ëlevcr , il fallait se faire esclave et cliercher à 
tout prix la faveur du monarque. L'opinion publique ne blâmait point les 
bassesses et les perfidies ; elle ëtait donc fatale aux mœurs. Condillac , 
Hisi, anc.f tome 2, page 481. 
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haut et à dominer les peuples. Au milieu des préoccupations 
de la guerre , il aima toujours et protégea les travaux agri- 
coles. Il venait de la Perside et de la Médie lorsqu'il envahit 
PÀssjrie , et c^était aux irrigations que Persépoiis devait sa 
prospérité, et Ecbatane ses richesses et le luxe de ses grands 
jardins. 

Si donc la nouvelle domination devint funeste plus tard 
à la prospérité de PAssjrie^ ce fut par des causes politiques, 
étrangères d^abord à Pagriculture et étrangères surtout au 
caractère personnel et aux lois de Gjrus. Désormais les irri- 
gations, considérées comme des sources inépuisables de ri- 
chesses, deviendront des choses imposables, qui enrichiront 
le trésor des premiers rois persans, peu soucieux de leur 
prospérité ; bientôt elles seront stationnaires et recevront 
des atteintes graves : alors plus de conquêtes sur le désort, 
dans les marais et dans les grèves de la Mésopotamie ; mais 
la terre assyrienne produira toujours, et longtemps encore 
elle opposera des barrières puissantes aux maladies conta- 
gieuses et aux famines qui désoleront les nalions voisines ; 
puis, après bien des vicissitudes, des révolutions, des chan- 
gements de dynastie, de culic et de race dominante, elle s^é- 
puisera peu à peu, et le flambeau de la civilisation s'éteindra, 
jetant au hasard quelques pâles reflets sur les débris des races 
campées près des rives de PËuphrate et du Tigre. 

s ■'•. 

Arrosages modernes de VEuphrate et du Tigre* 

Nos recherches seraient incomplètes, et elles manqueraient 
do cet intérêt qui s'attache à la logique des faits , si nous 
perdions de vue les antiques arrosages , du moment quMls 
deviennent le patrimoine des peuples modernes. Nous devons 
jeter un coup d'œil sur la Babylonic (1) telle que le temps, 



(I) La Babyloniea été successivement envahie ou dominée par les races 

5 



les Arabes et les Turcs Pont ttansformée. Il y a quelque chose 
de plus qa'utie lutte honorable , il y a aussi urie grave leçoo^ 
dans la persévérance du cultivateur, fouillant toujours la 
terre, curant des rigoles et construisant des puits à roue au- 
près des canaux, après dix-huit siècles de despotisme, d^cxac- 
tions et de calamités. Cependant ce n^esl pas à telle ou telle 
race venue de loin, se mêlant à dé plus anciennes races et 
s'acclimatant dans la Babylonie^ qu'il faudra attribuer cette 
résignation à la lutte, cette ténacité et cette hérédité dans (es 
pratiques de Pirrigation, assez poissantes pour survivre aux 
gouvernements^ aux dynasties et aux cultes. S'il faut lea 
chercher quelque part, ce ne peut être que dans la simplicité 
et dans Ténergie des moyens qui rendaient la terre féconde 
et inépuisable; ce sera encore dans le très-petit nombre de 
lois pratiques qui, nées sur les lieux et à une époque incon- 
nue^ créées pour des besoins pressants et acceptées par Tas- 
sentiment unanime des cultivateurs, se perpétuent sans lutte^ 
sans effort, et passent, comme un dépôt sacré, de génération 
à génération et de peuple à peuple. 

Nous avons déjà dit que les travaux hydrauliques de Sémi^ 
ramis et de Nitocris n'avaient pas été tous détruits. Les ca- 
naux que le désert a envahis , et malheureusement c'est le 
plus grand nombre, sont, il est vrai, perdus pour Pagricnl- 
ture; mais il y en a d'autres qui ont survécu aux peuples 
qui les avaient creusés et qui arrosent encore quelques ter- 
roirs de l'antique Babylonie. A côté de ces derniers et quel- 
quefois même dans le voisinage des premiers , il en est que 
les cultivateurs modernes ont creusés pendai^t les jours si 
rares de protection ou de tolérance politique. 

Auprès de ces canaut végètent aujourd'hui des popula- 
tions malheureuses, qui cherchent daùs l'irrigation les moyens 
de vivre et de satisfaire aux exigences des gouvdrnaiits. QueU 



suivanles : les Assyriens , les Cbalde'ens , les Mèdes, les Perses, lès Grecs, 
les ParlheSy les Tartares , les Turcs et les Arabes. 
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qacfois^ il est vrai^ lasses de soafTrir^ ces popblalions se ré- 
voltent et elles frappent le despote sobalterne ; mais le des- 
potisme est dans la deslinée des peuples orientaux : arrive 
bientôt le jour où quelques tètes sont abattues ; toutes les 
autres tremblent el sMnclinent. La terre est alors rançonnée^ 
car elle seule peut produire sons de pareils chefs. Cependant 
l'eau ne cesse de couler dans les canaut et dans les rigoles -, 
le cultivateur arrose et laboure son champ d'une main rési- 
gnée^ et bientôt des produits abondants viennent le consoler 
do ses misères et l'attacher de plus en plus au sol. 

Plusieurs bourgs ou villages occupent aujourd'hui une 
partie de l'emplacement de Babjlone. Sur la rive droite du 
fleuve et dans l'antique plaine de Sennaar (1) sont ceux de 
Hillah , Anana > Thamasia et Musséib ; sur la rive gauche 
sont les bourgs de Jumjuna et de Mahovill. 

Musséib est situé au nord et à l'extrétne limite de Babj- 
lonc. En remontant l'Euphrate^ on trouve le bourg de Hit, 
qui a remplacé l'antique ville d'Is (2) , si remarquable par 
ses sources de bitume et de naphtc^ longtemps employés dans 
les grandes constructions et dans les travaux hydrauliques. 

Des environs d'Ts^ située à environ 30 lieues de Baby- 
lolie, partait le Pallacopas , ce magnifique canal qui ouvrit à 
Cyrus l'entrée de sa nouvelle capitale. Deux siècles plus tard, 
Alexandre ordonna dé le réparer : aujourd'hui on en cher^ 
cherait vainement les traces dans une région tour à tour 
submergée par l'Euphrate et bouleversée par le vent du dé- 
sert (3). 

Dans les lieux oct fut le Pallacopas , oii retrouve un canal^ 
appelé Husséinièd (4), qui commence à Musséib, contourne 
du côté du couchant le terroir de Hillah > et vient rejoindre 



(i) Genèse, XI, 2; Buckinghain , Traveis in Mesopot. ^ 1 vol. in-4*, 
tx>D<loii , 1827. 

(2) Rithe , § GO, page 170 ; Héeien , II , scct. 2 , chap. ! , page 163. 
(3; Riche , Dissertât. Je Ifaymomf ^ pîige 236. 
(4) Riche, J H, page 2?. 
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i^ophrale dan» le voisinage d'Hasca. Dans ce long trajet y 
le Husséiniëd arrose, sur ses deux rives , une lisière de terre 
plus ou moins profonde^ ci il alimente plusieurs petits canaux 
qui vont arroser des terres plus éloignées. 

Le canal d'Husséinièd est évidemmeut très-ancien : rien 
ne le prouve comme la longueur de son cours el les terroirs 
quUI traverse. Réparé sans doute pendaulla domination per- 
sane ou à Pépoque florissante des califes de Bagdad , il em- 
prunta alors sa dénomination au village d^Iman-Husséin, 
dont il arrose le terroir \ parvenu à quelques lieues de dis- 
tance et au midi de la tour de Babel ( temple de Bélus ) , il 
se divise en deux branches : Pune orientale, et la moins im- 
portante^ se prolonge jusqu'à Uasca^ en traversant une plaine 
de 10 à 12 lieues d'étendue^ Paulre occidentale^ plus large, 
plus profonde el complètement dégradée, se perd très-loin 
dans les sables : peut-être faudrait-il voir ici les derniers ves- 
tiges du canal qu^Alexandre avait ordonné de creuser pour 
étendre sa domination parmi les tribus errantes (1). 

Les villages de Kerbèlab et de Gufab ou Nedjef , appelés 
plus tard Iman-Husséin el Iman-Ali (2) , depuis le martyre 
d'Hussein et de son père Ali, gendre de Mahomet, sont situés 
Tun au nord et l'autre au midi de Hillah, mais sur la rive 
droite du canal Husséinièd : chacun de ces villages, très- 
vénérés par les sectateurs d Ali, possède, en outre, un canal 
particulier pour Tarrosage de son terroir (3). D'après Riche 
et Raymond y ces canaux parcourent une plaine unie, dé- 
garnie d'arbres , médiocrement cullivée , et ils se perdent 
finalement dans un grand lac^ c'est peut-être celui de Nito- 
cris. Les remparts d'Iman-Ali (Méchhed-Ali) sont en effet 
baignés, du cùtè du midi, par les eaux marécageuses de 
Dehria. 



(1) Strabon , XVI , cap. 1 , § 8 , fol 741. 

(2) Chardin , Fbyage en Perse , tome II , page Î71 . 

(3) Riche , §§ 9 , 15 , 29 , pages 21 , 49 , 84 , 234. 
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Les écrivains perssns attriboent ïe canal d^Iman-Ali , 
appelé Indiéb, an nabob Schadjab-ed-Deolet (1). Il csl pos- 
sible que ce ministre persan ait fait creuser le canal actuel^ 
mais il est plus probable qn^l se borna à curer et à réparer 
Tancien, car le terroir que ce canal parcourt avait pour 
limites le Pallacopas et la fertile plaine de Babjlone. Les 
cultivateurs modernes savent encore imiter les anciens dans 
la conservation de leurs œuvres ; mais^ depuis longtemps^ ils 
ont cessé de créer, Les travaux hydrauliques supposent des 
idées et une puissance de moyens qui n'existent plus dans 
les peuplades de la Babylonie (2). 

Hillah ottHellab est une petite ville entourée de remparla 
et assise sur les ruines de Babylone. Sa population est d'en-, 
viron 7,000 âmes. Un bey turc , nommé par le pacha de 
Bagdad, commandée Hillah et à son vaste terroir : c'esl 
aujourd'hui le lieu le plus important depuis la ville des 
califes jusqu'à Bassora. Hillah s'étend sur les deux rives el 
est entourée de jardins ; de loin , c'est une forêt de dattiers 
que dominent les coupoles et les flèches dorées de quelques 
minarets. Tous ces jardins sont abondamment arrosés et 
d'une grande fertilité ^ ils reçoivent directement l'eau de 
l'Ëuphrate par plusieurs saignées, et principalement par la 
Tadjiaou canal d'Ali-Pacha. Go dernier fut creusé» dit-on^ 
en 1806 , et peut-être seulement curé et approfondi pa« 
ordre d'Ali, pour mettre Hillah à l'abri des Wahabites. 
Quoi qu*il en soit de son origine, ce canal a 5 mètres de 
large et 7 mètres de profondeur. Remarquons aussi qu'il 
parcourt un terroir dont l'arrosage remonte à Sèmiramis. 
Peut-être quelques-uns des jardins de Hillah occupent l'em- 
placement des magnifiques jardins de l'antique Babylone. 



(1) Riche , $ 29 , page 92. 

(2) Chardin attrihae le canal «.Vlman-Ali à Nadir- Chah , qui se propO' 
sait de lui donner 35 farsangs ou 60 lieues de longueur. La mort de ce 
prince survint, lorsque le canal n''avait encore que 6 lieues de k)ugueur ; 
dès lors on cessa de s^cd occuper. Chardin , U^ page 271 . 
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La fertilité du terroir de Hillah est attestée par Riche (i) el 
par Porter (2)^ et plas encore par rénormilë des impôts dool 
il est grevé 9 etqai, tôt ou tard^ en tariront la source. Le 
be; perçoit^ pour le compte du pacha, la somme de 
342,500 piastres turques, y compris 100,000 piastres pro- 
venant de la culture du riz. A cet impôt exorbitant se joi- 
gneni encore des réquisitions en blé et en orge, évaluées à 
160,000 piastres. 

Le village de Tahmassia ou Tbamassiéh (3), situé entre 
la tour de Babel (Byr-Nemrod) et PEuphrate , par consé- 
quent sur remplacement de Babylone, fut, dit-on, fondé 
par le shah Thamas, ou par son petit-fils Abas. Il est h deui^ 
lieues à Poccident de Hillah ; son terroir est arrosé par un 
eanal qui porte son nom, et qui eoule, du nord au midi, 
depuis Anana jusqu'à la rencontre du canal de Djazeria (4'). 

Le canal de Tahmassia est le plus considérable après celui 
4e Tadjia; il a remplacé plusieurs autres canaux dont les 
berges sont détruites, et qui apparaissent encore sur le sol 
plat de Tahmassia, croisant, en divers sens, les nouvelle^ 
dérivations. Parmi celles-ci*, plusieurs s'alimentent direc- 
tement du fleuve, les autres reçoivent les eaux du canal 
principal. Tout atteste ici une antique culture, et, à chaque 
pas, les travaux de Sémiramis et de Nitocris semblent pro* 
léger les populations arabes. Si quelques anciens canaux 
fonctionnent encore ^ si les cultivateurs luttent de patience 
et d'industrie contre un gouvernement faible et despotiqoe, 
c'est qu'il se trouve parfois, parmi les Turcs, des chefs 
assez intelligents pour comprendre que Pagriculture leui: 
vient en aide et qu'elle fortifie leur pouvoir. 



(1) Riche, §1^, page 31. 

(2) Sir Robert Ker Porter visita Babylone en ISIS, et quelques années 
^près Riche. Ses recherches sont plus exactes et plus estimées. Porter, 
7rfli/efo,II,293à390. . — 

(3) Riche, §§ 9, 36 , pages 21 , 93 , 96. 

(4) Riihe, § Î9,page S4. 
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Sur la rive droite de TEaphrale et aiu lieux mêmes où 
farent les quais et Pcnceinte iolérieure, est le gros bourg 
d'Aueua» dont les mprailles dominent, du cùié du nord, 
un marécage verdoyant. Riche trouva» à Anana^ une lisière 
de terre arrosée et cultivée en jardins^ dans un lieu si rap- 
proché de la demeure du bey, des cultures plus vastes pro* 
voqueraieni des exactions. Il est malheureusement des pays 
où le pouvoir ne s^enquiert des travaux de la terre que pour 
les imposer. 

Le canal de Djazeria, Tun des plus anciens de la rive 
droite (1), est une dérivation du canal Hussèinièb ; dans 
son trajet d'occident en orient» il reçoit les eaux superflues du 
eanal de Tahmassia^ et il vient se jeter dans TEuphrate à 
3 lieues au midi de Hillah» non loin du tombeau de Job» 
appelé Nebbi-Eyoub par les Arabes. 

Le terroir de Rhqmahléh^ sur lequel on a cherché inutile- 
mept les ruines de l'antique Borsippa, borde PËuphrate sur 
la rive droite, et, comme celle-ci est plus ba^se que la rive 
gnpche, elle est protégée contre les inondations par une 
digue ou forte jetée, dont l'entretien est à la charge du pa- 
4^b#(2)* Entre cette digue et les maraisqui obstruent les abords 
du désert, est une petite plaine dont la largeur moyenne est 
de 2 lieues, et que traversent plusieurs canaux, les uns négli- 
gés et les autres servant encore à l'irrigation. Vers l'ao 1 800, 
tous ces canaux protégeaient encore des cultures étendues ^ 
depuis lors, les incursions des Arabes ont désolé le pays (3). 

A Lemioum, bourg situé sur le bras occidental de TIËu- 
phrate et. au nord d^ vastes marais distincts de ceuj; de 
ltfaumahié|i> il existe encore plusieurs C2iP4ux q^î arrp^ut 
quelques portions de terroir* Ici tout est précaire, tout est 
réduit à de mesquines proportions par les exactions con- 
tinuelles du pacha. 



(1; Riche, § 35, page 94. 
(f) Riche , note 6, page 196. 
(3) Riche, page 232.^ 



Presque tons les canaux dérivés de l'Euphrate^ à partir de 
Bhumahiéb^ ne Tiennent rejoindre le fleure que dans le 
terroir de Samahouat , bourg Shué près de Tembouchure de 
rAbou-Djoueri (1). Dans ce long trajet » les canaux se per- 
dent quelquefois dans les marécages ^ d'où ils sortent plus 
loin, sans utilité pour Pagricullure. Les cultures de Sama- 
bouat sont (rès-restreintes^ elles ne dépassent guère les limites 
d^nn jardin , nécessaire à chaque famille. 

Toute la partie inférieure de la basse Mésopotamie, celle 
que limitent, du côté du nord, les marais de Djouassin, 
quoique sujette aux inondations, est peuplée par des tribus 
arabes, agricoles mais indépendantes (2). Cette industrie, 
exercée par un peuple autrefois pasteur, au milieu de canaux 
à moitié perdus dans les sables et dans les marécages , n^est 
qu^un legs des anciens Ghaldéens. 

Sur la rive gauche de TEuphrate , dans cette partie de la 
Babjlonie que Nitocris fortifia , fertilisa et peupla avec tant 
de magnificence, on trouve encore les traces multipliées des 
anciens canaux. Le Nahr-Malcha ou canal royal, dont 
Pembouchure était à peu de distance de Bagdad, dessine 
encore ses hautes berges, son lit large et profond, au milieu 
des sables du désert. Béparé par Trajan , dit d^Anville (3), 
il était déjà ensablé lorsque l'empereur Sévère ordonna de 
le curer et de le rendre à la navigation et à l'agriculture. 
Julien le fit curer de nouveau ; il servit à sa flotte pour passer 
de l'Euphrate dans le Tigre (4) ; plus tard eucore , les califes , 
voulant consolider leur puissance et embellir les abords de 
leur nouvelle capitale, firent rétablir plusieurs canaux, et 
notamment le Nahr-Malcha (5). De ces travaux, commandés 
par une sage prévoyance , il restait encore quelques traces 



(i) Riche , page 195. 

(2) Raymond , Riche , note 6 , pagi> 195. 

(3) Riche, §6, page 15. 

(4; Amni.-Marcellin , XXIV , 6 ; Zosimc, III. 
(5) Riche, § 5 , page 13; Rennel , Géogr. Uéro't . 
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sar la fin da dernier siècle ; mais les exaclions dn pacha ont 
achevé de ruiner une contrée admirablement disposée pour 
Tarrosage et longtemps renommée par sa fertilité. Le Nahr* 
Malcha est journellement envahi par les sables et encombré 
par le limon de l'Enphralc ; malgré cet abandon , il dérivé 
encore naturellement les eaux du fleuve , et il porte au loin 
le tribut dn débordement. Les rigoles que le temps a ouvertes 
pour donner issue aux courants forment , au terme de leur 
cours y des marais , de petits lacs, dont les rives sont mal- 
saines et inhabitées ; il suffirait de quelques travaux^ aidés 
d^un pouvoir intelligent^ pour renouveler, avec le Nahr* 
Malcha , les merveilles de l'arrosage dans une partie de la 
Babylonie. 

Au nord du canal royal est un petit canal qui reçoit direc- 
tement les eaux de t'Euphrate et les verse dans de grandes 
rigoles, mais sans utilité pour Tagricnlture. Rançonnés sans 
cesse par les pachas , les cultivateurs , las de souffrir, ont 
déserté ce terroir (1). 

Au mididu Nabr-Maloha, et sur la grande roule des ca- 
ravanes allant de Hillah à' Bagdad, sont les ruines d'une 
grandevîUe portant le nom d^Iskanderiéh (2); c'est proba- 
blement l'une des antiques villes fortifiées dont parlent 
Aœmien-Marcellin etZosime. EntreelieetHitlahestun canal 
venant dn village de Nessarièh ou Nasseriat , et que les pluies 
du printemps remplissent d'eau ; le courage manque pour 
les utiliser. Il en est de même d'un autre petit canal qui 
passe auprès de Mofaavill, grand caravansérai situé aux 
confins des ruines orientales de Babjlone. Cependant, quatre 
heures de marche séparent llohaville de Hillah. 

Ces canaux , sans utilité pour le peuple, sans fruit quel- 
conque pour le gouvernement, qui en a chassé la population 
par ses vexations réitérées, ne sont pas les seuls qui aient 



(1) Ricbe, J«J, page 17. 

(2) Kicbe , ^ 7. 
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résisté à Pactian destractiv^ da temps. A des colUvateurs 
paisibles, à des yassaax soumis aux lois et au fisc, ont sac- 
cédé les Arabes Zobéiles, obéissant à an cheik qui, moyen- 
n^pt un droit dont il est à peu prés l'arbitre, garaaiii le 
passage des carayaues et protège même la marche da pac^a 
dans sesconrtes et rares expéditions (1)* 

Le village de Jun^jaaa , sitoé sur la berge de Tfup^rate, 
et près des ruines du palais de Nabonassar, a aussi son petit 
canal ^ mais qui n^arrose qu'une lisière de jardins; le coiti- 
vateur n'ose s'aventurer dans la plaine et perdre de yae la 
flècké du minaret. 

Mais an nord de ce désert, que la main de l'homme avait 
conquis dans la haute antiquité, et dont elle avait protégé la 
fertilité pendant plus de trente siècles , et que la barbarie 
des peuples modernes a renda à sa stérilité primitive^ 
on trouve encore un terroir vaste , admirablement cQltiv^ 
et offrant l'aspect si riche et si varié de l'ancienne culture 
assyrienne; c'est le terroir de Bagdad, limité sur la rive 
droite par les grèves de la Mésopdamle, ai belles encore pen- 
^dant les guerres de Pempereur Julien (2), et étalant sur la 
rive gauche les splendides irrigations du Dialah , protégées 
par soixante canaux (3). 

Bagdad succéda à Séleucie, à Giésiphon et à Yokagé- 
socerta (4); Elle fut fondée par le ealife Abou-Djafar-eU 
Mansour (5) vers l'an 145 del^hégire (an 762), d'aborà sur la 
rive droite du Tigre. D'immenses jardin» entouraient la ville 
arabe-) elle conserve cette riche ceinture, bien que depaîs 
longtemps la population so soit portée de préférence snr la 
rive gauche. Un pont de 200 mètres réunit le vieux Bagdad 



(1) Riche, § ô, page 12. 

(2) Amm.-Marcellin , XXIII , 6 j — XXIV ,3,4,6. 

(3) Riche , noie 6 , page 202 ; Lettres édifiantes , Menu 1675 , lome 111 , 
page 242. 

(4) Slrabon , XVÏ , cap. 1 , § 13 , fol. 743 j Wintî, V , 26. 

(5) Riche , S 36 , page 97, cl noie 24, page 214 ; Chardin, V , 313. 
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à la ooiiYeHe vitle. Ea 1808» des foailles opérées dans le 
vieux Bagdad oiirenl à diooavept an caoal M )i>M état» bâti 
en briques cuites liées entre «tks par un ciaieot débitâmes 
il ^.\a^i 7 piiyla de large sur 13 pieds (4 oiètfes) d'élévation : 
il était plein d'ean courante. Le kiajra se hftta de le laira 
combler (I). 

Bagdad^ par son heureuse âtuation et par la lertilité do 
son y asie terroir» était devenue , dans le moyen &ge » une cité 
immense , enoombrée de richesses et de monuments. La 
chute des califes lui fut fatale. Elle fut incendiée par les 
Mogols l'an 1358» et complètement saccagée par les Persans 
Pan 1 638 (2) $ puis vinrent les Turcs» avec leur régime despo- 
tique» leurs exactions et leur indifférence pour les travaux 
d'utilité publique. Qu'espérer d'un tel gouvernement? Sans 
l'irrigation, Bagdad ne serait déjà plus qu'une grande et triste 
ruine» dans le voisinage de ruines plus grandes encore. Ce 
sopt les eaux du Dialah et celles du Tigre qui protègent le 
{dernier refuge de l'agripultore assyrienne. 



§8. 
Arrosages de la Sttsiane. 

La province de Sase» que nous avons comprise dans les 
limites primitives de l'Assyrie» forma» plus tard» l'une des 
plus vastes et des plus belles satrapie3 de la Perse (3) ^ elle 
était complètement séparée de la Perside par une longue 
chaîne de montagnes» dont les crêtes et les hautes vallées 
étaient gardées par des peuples à demi barbares et toujours 
insoumis (4). L'agriculture n'avait jamais pénétré dans ces 



( 1) Raymond , dans Riche, note 24 , page 2J5. 

(2) yirt de vérif. les dal. , tome V , 173 ; Cliardin , V, 314. 

(3) Arrien,m, 16,17. 

;4) Strubon , XV , cap. :5 , § 4 , loi. 728. 
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dernières régions, et les Uxii sotil qualifiés^ par Slrabon^ de 
brigands de profession : ils étaient déjà sons les Perses ce 
qu'ails sont encore aujoard^hni dans le pays d'Àsciac et dans 
une partie du baat Kbiisistan, des peuples pasteurs et no- 
mades. 

La Susiane se prolongeait^ vers le sud^ le long de la côte 
orientale du golfe Persique ; du côté du couchant^ ses limites 
étaient la rive gaucbe du Tigre ; vers le nord, elles allaient 
se perdre dans les ateppes, appelés^ par les anciens, désert de 
Médie ^ et situés entre Gtésipbon et les monts Matiéniens. 

Mais^ si la partie supérieure de la Susiane et sa frontière 
orientale étaient incultes et mal habitées, la partie infé- 
rieure^ composée de longues irallèes et de belles plaines, était 
arrosée par plusieurs fleuves el par des rivières profondes. 
LMndustrie agricole» si active et si persévérante, avait renou- 
velé, dans la Susiane , les prodiges de la Mésopotamie, et 
rien ne surpassa » sous la domination persane , la fertilité 
des rives du Ghoaspe , celle du Gynde et de ses nombreux 
affluents (i). 

Nous tenterions vainement d'assigner la position géogra- 
phique des fleuves de la Susiane ; elle est incertaine depuis 
Strabon , malgré les savantes recherches de Kinneir , de 
Bennel , de d'Anville , de Porter et de Héeren (2). Le 
Choaspe , ou Eulaeus (PUIaî des Hébreux ) , est le Kerkbab 
des modernes ; Strabon en a fait deux fleuves (3). Après une 
longue course, il se jette dans leKarun, ou Eourang de Ghar> 
din, qui est l'ancien Pasiligre d'après Gosselin, et le Gjnde 
diaprés Kajmond (4). Nous devons à ce dernier vojageur. 



(1) Strabon , XY , chap. m , §$ 4 , 9 , fol. 729 , 731 ; Quinte-Carce , V , 
I, 1, 2. 

(9) Strabon , XV , cliap. m , § 4 , fol. 728 ; Héeren ^ I , sect. I , chap. 2, 
page 328. 

(3) Daniel , VIII , 2 , 16 ; Pline , VI , 23 , 27. 

(4) Ba3'mond , dans Riche , note 6 , page 205. Diaprés la carte de Ain" 
neir, le principal affluent du harun rsl TAb-Sal. Ce dernier gcfograplie 
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aura reeommaDdable par son mérite qae par ses infortaoeSy 
des ootes excellentes sur le liyre de Riche ; il donne au 
Gjnde les dénomi n a iiona modernes d^Hayisè et de Karka- 
Sotti ^ sa source principale est dans les montagnes du nord^ à 
Toccident d'Hamadan , et dans le voisinage des antiques 
monuments de Kirmancbah. 

La ville de Suse était très-ancienne ^ la mythologie lui 
donnait Tithon ou son fils Memnon pour fondateur (i). Sous 
Nabuchodonosor, on y exila une partie du peuple hébreu (â); 
sous Darius et ses successeurs, Suse devint la capitale du 
vaste empire des Perses (3), et c'est ce qui fit dire à Pline 
que Darius, fils d'Hjstaspe, en élait le fondateur. Cette ville 
était située sur le Ghoaspe, au centre d'une vaste plaine, 
bien arrosée et d'une admirable fertilité : les eaux limpides 
du fleuve étaient la.boisson ordinaire des rois de Perse; on 
les puisait dans des flacons d'argent, et on les transpor- 
tait avec les bagages de la cour (4) « 

Lorsque Gjrus, déjà roi de Médie par la mort d'Astjage 
et vainqueur de Grésus, se dirigea de nouveau vers Tocci- 
dent, ses premiers regards lurent pour la Susiane. Cette con- 
trée séparait la Perside de la Babylonie ainsi que des grands 
cours d'eau et des roules commerciales qui avaient enrichi 
les rois assyriens et chaldéens. Peu de jours lui suffirent 



donne au Choaspele nom moderne de Kérah , Kinaeir, Memoir qf ûte 
Persian empire , page 92. 

M. Gossetin , dans les notes ({u^il a jointes à la traduction de Strabon , 
donne au Rarun ou Kourani; les de'nominations modernes de Mezbour et 
lÎTière de Tuster, parce qu'il baigne les murailles de cette ville ; et plus 
bas , celle de Khor-Mousa. Il pense que l'afQuent Ab-Sal est le Coprutas 

de Strabon Strabon , lib. XV , cap. 4,^4, fol. 729 , ou tome V , 

page 120 , note 2. 

(1) Strabon , XV , cap. 3, § 3 , fol. 728 ; Diodore , Il , 22. 

(2) Daniel, VIII, 2 j Esdras , II , 1. 

(3) Esther ,1,2; Pline , VI , 27. 

(4) Strabon , XV, cap. 3, § 13 , fol. 73& ; Hérodote , I , ISS ; Pline, VI , 
27. 
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poar occuper la Sasiane ; il se rendit «'i Sase pour j receroir 
la somniBsibn do roi Abradate et pour donocr à son armée 
aii peu de repos; Désormais la natien chaldéenne ponvail 
pressentir le sort qui la menaçait $ Pennoni était déjà au 
centre de Tempire , ayant devant lui une proie riche et mal 
défendue^ et derrière lui des ressources inépuisables et, au 
besoin , iiùe retraite assurée. 

Dans sa marohé vers Babjlone, Cyrus ne rencontra qa^nn 
seul obstacle avant d'atteindre le Tigre, c^étatt le Gjndc (1), 
fleuve profond, dépourvu de ponts et coulant du nord au 
sud. Hérodote se trompe lorsqu'il place te Gynde beaucoup 
plus au nord et dans la position du Delas ou Dialah. 

Hérodote racofl te qu'un èes chevaux sacrés se noya par 
accident dans le Gynde (2). Cyrus, indigné, voulut pusir le 
fleuve en le desséchant. Il divisa son armée en deux eorps 
qu'il plaça sur les deux rives , et, aprè» avoir fait tracer au 
cordeau, sur chacune d'elles , cent quatre-vingts rigoles , il 
ordonna de les creuser, de les élargir et de dériver toutes les 
eaux du Gynde dans ces trois cent soixante canaux^ l'ar- 
mée persane, ajoute Hérodote, employa tout Pété à l'exécu- 
tion de ces travaux. 

Un roi conquérant qui s'arréto au milieu de sa course et 
condamne son armée aux fatigues et aux dégoûts d'un long 
travail pour venger la mort accidentelle d'un cheval , cela 
composait sans doute un récit qui pouvait plaire aux Grées 
d'Olympie, encore enthousiasmés de leurs triomphes sur 
Xercès^ mais la gravité de l'historien reculerait aujourd'hui 
devant un pareil conte. Ce serait réduire à de mesquines 
proportions le génie militaire deCyrus, et ce prince ne 
pouvait compromettre le succès de ses derniers efforts par 
une vengeance puérile et par les dangers d'une résistance 
que chaque jour de retard pouvait rendre plus opiniâtre. 



(1) Hérodote , 1 , 189 j — V, ôî. 

(2) Hérodote, 1 , 180, 190 , 202 ; — V , 52. 



— 79 — 

En réalité, leGjnde opposait à la marche de Cyras ooe 
barrière qa'il ne pouvait franchir qu'en jetant des ponte ^ 
ou bien en épuisant les eaux du fleuve afin de le rendre 
guéable. Le Gjnde était trop Urge ^ trop profond^ et To» 
manquait sans doute de bateaux ; il fallut donc renoncera 
construire des ponts. Gjrus^ familiarisé avec les travaux bj- 
dranliques de la Perside et delà Médie, comprit le parti 
quMl pouvait tirer des canaux existant sur la rive gauche dû 
Gjnde ; il les fit curer et agrandir, il en fit c^eoser d'autres, 
il ajouta à tous des milliers de rigoles destinées à subdiviser à 
l'infini le volume des eaux^ et quand, tout fut prêt, ou ouvrit 
les tranchées et les barragé$> le fleuve s'épuisa pour remplir 
une multitude de dérivations ^ et le passage fut libre pour 
Parmée persane. Ces travaux ainsi compris acquièrent de 
la grandeur; ils annoncent une haute intelligence dans le 
choix et dans l'emploi des ressources dont un chef d'armée 
peut disposer , et €e n'est pas trop d'une saison pour les 
exécuter. 

On n'établit pas trois cent soixante canaux à la fois sur 
on fleuve jusqu'alors sans saignée, et dont on n'a pas étudié- 
les pentes par des travaux antérieurs. Nul doute que le 
Gjnde protégeait, avant Gyrns, un vaste système de capali- 
sation^ et que ses eaux étaient un vaste réservoir dans leqliel 
les cultivateurs puisaient sans relâche. Celle inlerprétalion 
d'un fait heureusement recueilli par l'historien de Cos, et 
qui jette un si grand jour sur l'activité pratique des anciens, 
semblera peut-être, à quelques lecteurs, exagérer la pr6Spié- 
rité agricole de la Susiane avant la domination persane ; 
mais il suffira d'observer que cette belle contrée était limi- 
tro][^he de la Chaldée (1), qu'il existait des rapports inlinies 
entre les deux peuples , que les irrigations de la Babylonie 



(1) Plioe appelle Chiildëens les habitants de la rive orietitale da Tigre, 
après la )onction avec TEuphrate ; mais, sous le rapport géographique , 
cette rÎTC était une dépendance de la Susiane. Pline , VI , cap. 3S. 
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s'étendaieol jusqa^à Temboachurc de PEuphraie , et que 
rbistoire a conservé la tradition de plusieurs colonies de 
cultivateurs et de négociants chaldéens dans la Susiane et 
sur les rivages du golfe Persique. La Susiane avait donc par- 
ticipé de bonne heure aux progrés agricoles de l'Assyrie; 
quelques-uns môme des canaux assyriens venaient, à travers, 
le désert > chercher les rives fécondes du Gynde; le Nahr- 
Saïdet le Nahr-Méhamphess étaient de ce nombre. 

La réunion du Ghoaspe, du Gynde et du Pasitigre (i) , 
avec plusieurs rivières secondaires , au moyen de grands ca- 
naux^ ou par les bras formés lors des fortes crues, avait créé 
dans la partie occidentale de la Susiane, depuis Térédon jua- 
qu'à la mer^ un vaste delta, au milieu duquel circulaient les 
bâtiments marchands. 

L^existence de ces grands canaux et de ces saignées natu- 
relles est constatée par Tétai présent des lieux (2) et par le 
témoignage de quelques anciens écrivains. Arrien nous 
apprend que le Tigre était uni au Choaspe par un canal na- 
vigable ; Néarque^ revenant de la longue exploration des 
rivages indiens^ remonta le Tigre et alla, avec une partie de 
la flotte , rejoindre Alexandre à $use, après une séparation 
de sept mois (3). 

Dans le delta se trouvaient plusieurs bourgs, des terres 
cultivées et une grande placede commerce appelée Durine(4). 



(1) On appelait Pasitigre la partie inférieure du Tigre, après la jonction 
ayecTEuphrate; quelquefois cette dénomination fut appliquée au Gynde. 
Arrien , dans son journal , appelle aussi le Choaspe Pasitigre. Arrien , 
De exped. ^ilex. , lib. Vil , cap. 7. 

(2) Le Ghat-el-Arab est encore aujourd'hui réuni par un canal au Ke- 
roun , ou Kourangde Chardin. Ce canal offrant une belle ligne commer- 
ciale entre deux fleures, dont F un remonte vers la Syrie et Tautre Ters 
la Perse, préoccupale gouvernement anglais en 1S36. GV&t à Mohamera 
que le colonel Ghesney voulait placer le point central de la navigation à 
vapeur et de la correspondance de Malte avec Tlnde. Le pacha de Bagdad 
se hâta de détruire Mohamera, Fontanier , l, 281 , 378. 

(3) Pline, VI, 23. 

(4) Pline, Vf, 27. 
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C'élail une yilie rojale qui tomba en ruiné, du moment 
qu^ Alexandre eut fondé la ville voisine de Gharai : celle-ci, 
mieux appropriée aux exigences du commerce, dont le hé- 
ros macédonien voulait fayoriscr les progrès, était située sur 
une langue de terre, entre les embouchures du Tigre (1) et 
du Choaspe; elle existe encore, mais sous un autre nom : sa 
décadence fut complète , du moment que Pagriculture dis- 
parut de la Susiane et que le commerce cessa de visiter son 
port. 

Au centre du delta^ était le grand lac chaldéen (-2), formé 
par l'excédant des eaux des canaux supérieurs. Il y avait ce- 
pendant des écluses sur plusieurs de ces dérivations natu^ 
relies ou artificielles : Slrabon les suppose établies pour op- 
poser un obstacle aux invasions maritimes -, mais peut être 
par le mol cataracte , dont se servent ici Strabon et Arricn^ 
devrions- nous entendre les grands barrages ou digues des^ 
tinés à opérer des retenues sur les cours d'eau et à les déri- 
ver dans les canaux secondaires. Nous avons déjà dit qu'il 
existait un grand nombre de ces barrages sur les fleuves de 
la Babylonie, et qu'ils furent en partie détruits par Alexan- 
dre, pour faciliter la navigation vers les régions supérieu- 
res (3) : celui que Tavernier vit à Mosul^ sur leTigre^ était 
en pierre de taille, long de plus de 65 mètres sur 1â mètres 
d'élévation (4) 5 leur destruction jusqu'à Opis porta un coup 
fatal aux irrigations du Tigre. Alexandre, préoccupé des 
besoins du commerce et d'un plan de navigation qui em- 
brassait les mers des Indes, sacrifia des constructions indis- 
pensables à l'agriculture assyrienne. La décadence de l'agri- 
culture commença donc sous un prince qui ambitionnait 
toutes les gloires et recherchait tous les succès. 



(1) Ou plutôt du Pasitigre ou Chat -el- A rai) des peuples modernes. 

(2) Strabon , XV , cap. 3 , § 4 , fol, 728. 
C3) Slrabon , XVI , cap. 1 , § 7 , fol. 740. 
(4) Tavernier, I, 185. 

6 
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La ville de Sasc devinl sous les rois perses, el surtout de- 
puis Darios , (ils d'Hjstaspc ^ non-setricmcot la capitale de 
Pempire, mais encore Pune des cités les plus riches ci les 
plus belles de rOrient(l); elle eut des palais somptueux 
pour le souverain^ des temples magoifiques, uq cbàleau royal 
cerné par un bras du Ghoaspe , un vaste paradis renommé 
par ses ombrages (2) , enfin tous les grands monuments 
d^unc métropole orientale. 

Suse dominait uneyaste et délicieuse contrée ; tout sem- 
blait lui présager une longue et brillante destinée , mais le 
temps se pressa pour elle, et les guerres d^invasion ^ secon- 
dées par le vent du désert , eurent bientôt détruit la ville 
persaue et nivelé le sol : aujourd'hui on en cherche vaine- 
ment remplacement. Kinneir a eru le trouver, à 20 lieues 
à ^occident de Schuster , en se conformant aux indications 
de Kennel ; mais peut- on admettre que Suse, cotte ville aux 
beaux jardins et aux frais ombrages^ fut bâtie loin des eaux 
fertilisantes du Ghoaspe et au milieu du désert! Strabon 
affirme leoontraire. 

La Susiane^ plongée aujourd'hui dans la barbarie , avait 
longtemps possédé une agriculture florissante, des canaux 
sans nombre, une terre fertile, une population considérable,, 
des voies commerciales et une magnifique cité ^ onj récoltait 
du colon, du riz, du sucre et du blé (3). 

Pour arrêter Paction destructive du temps ^ pour résister 
aux tourbillons de sable que le désert livre aux vents et pousse 
sans cesse devant lui, il n'eût fallu peut-être à la Susiane 
que la conservation de quelques-uns de ses grands canaux. 



(1) Les trésors de Siise , dont Alexandre sVmpara , furent e'value's à 
des sommes très considérables. Arrien , III , cap. i6, $ 12 ; — Slrabon , 
XV , cap. 3 , §§ 3 , 7 , fol. 728 , 731 j — Quinte-Curce , V , cj.p ii , §§ 8 , 
9 . — Pliitarqae , Fil. /iUaaiul , § 36 ; — Diodore , lib. XVII , cap. 66. 

(2) Daniel , VIII , 2 ; Esthcr , 1 , 2 , 5 . VU , 7, 8 ; Strabon, XV, cap. 3» 
S 13 , fol. 735 ; Etienne de Byzancc , /^* Susb. 

(3) Strabon , XV , cap. 3,^9, fol. 73 f ; Héeren ,1,1,2, page 323. 
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Avec Pirrigation se serait mainteiioe une popàlaliob agricole 
(oujoars disposée à agrandi!^ les cultures; mais les cultiva- 
teurs disparui^ent du moment que la guerre eut désolé le 
pajs et détruit ou comblé les canaux -, derrière eux vinrent 
les tribus nomades^ et la civilisation retomba alors^ faible et 
épuisée^ dans son antique berceau. 

La Susiane figure cependant dans Pempire moderne de la 
Perse sous le nom de Chusistan ou Khouzistan. G^est une 
des provinces les plus vastes^ les plus pauvres et les plus mal 
habitées : les hordes errantes la parcourent dans tous les 
sens : elles se montrent de plus en plus exigeantes, et elles 
pressent de toutes parts les populations sédentaires, chez 
lesquelles il s'est conservé quelques traditions du passé 5 elles 
en respectent l'existence parce que c'est chez elles qu'elles 
vont s'approvisionner quand le désert est sans pâturages et 
lorsque les caravanes prennent des voies défournées pour 
éviter leur contact. 

Du temps de Chardin (i), on comptait encore, dans le 
Chusistan, douze villes, dont la plus importante était 
Gbuster ou Toustor. Elle renferme, dit-on, 20,000 habi- 
tants (2). Les écrivains persans prélendent que Tousler fut 
la première ville bâtie après le déluge : on l'a souvent con- 
fondue avec Suse. Une grande digue ^ attribuée an roi 
Chapour-Zùul-Aktâf (Sapor), força le fleuve Dechtabad, l'un 
des affluents du Kourang (3), à traverser Touster au lieu de 
le contourner. Ce même prince fit construire un grand 
aqueduc et réparer plusieurs canaux. Les travaux de Cha- 
pour développèrent les arrosages et protègèrerit l*avenir de -» 
Touster; dans cetert^îr pifivîlégiè, on labour léger suffit à 
la terre> qui est élevée, profonde, très-fertile et bten arrosée t 
où j cultive les céréales, le coton, la canne à sacre, ië riz, et 
beaucoup de plantes légumineuses et potagères* 



(i) Chardin, VI, 141. 

(2) Daibi , page 708. 

(3) Chardin, VI, 144. 
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tes pâlarages da Ghosistan son! d^excellente qualité, 
surtout dans la région mojeniie; mais l'excessive chaleur les 
dessèche rapidement. Les petites villes de Korau et de Radjau 
possèdent aussi des terroirs circonscrits et assez bien cultivés. 
Un voyageur moderne , qui a parcouru le Gbusistan^ a 
trouvé, dans un seul canton situé à Pembranchement du 
Hafar avec le Réroun, le lit desséché de quinze anciens 
canaux (1). 

Ahvas, ville moderne assise sur les ruines d'une ville 
assyrienne^ a éveillé, depuis quelques années, l'attention des 
voyageurs. VAsiatic journal (2) a publié, à ce sujet, des 
renseignements que nous croyons utile d'analyser. 

Ahvas est sur la rive orientale du Kéroun; c'est une 
ville chétive, entourée de ruines immenses. Le barrage qui 
dérivait les eaux du fleuve pour les besoins de l'irrigation 
subsiste encore; il est formé de gros blocs, et, malgré les 
dégradations, il a encore 100 pieds (32*^, 48) de longueur, 
sur 10 pieds d'élévation, et autant de largeur à son cou- 
ronnement. La masse énorme de maçonnerie qui est enfouie 
sous les sables rend le fleuve peu profond, en amont du 
barrage. On trouve, dans la direction du sud-est, les restes 
d'un pont antique et des ruines qui s'étendent à 10 ou 
12 milles (19 kilomètres) au delà d'Ahvas; au milieu de 
ces ruines s'élèvent fréquemment des tertres qui renferment 
des constructions avec des inscriptions gravées en caractères 
inconnus , près de là, sont des débris de poteries, de briques, 
de tuiles, et parfois des monnaies d'or et d'argent. Dans le 
voisinage d'un grand palais complètement dégradé, sont 
sept citernes très-profondes et en bon état, et un ravin avec 
sept aqueducs. 

Ainsi donc, les eaux du Kèroan> dérivées par an barrage 



(1) J. H. Slocqaeller, Fifteen monilis pUgrimage ; Londou , 1812, 
2 vol. in 8". 

(2) Nouv. Annal, des voyages, lome 61, page 1Î6. 
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et peut-être par d'aatres que ie temps n'a pas respectés, cou-* 
laient dans le terroir d'Ah?as et arrosaient Pintérieur de la 
ville, à une époque inconnue et probablement reculée; tout 
atteste an vaste sjstéme d'arrosage établi pour une ville 
riche el d'une immense étendue^ car ses ruines sont encore 
apparentes sur les deux rives du Kéroun. 



CHAPITRE II. 

ARROSAG&S DB LA PBRSIDE* 

S *•'• 

Arrosages de la Perside. 

Lorsque les Perses eurent conquis l'empire babylonien , 
on délibéra, dans la Persidc, pour quitter celte contrée étroite 
et montueuse^ et pour aller s'établir dans les belles plaines 
de l'Euphrale et du Tigre. Gjrus s'y opposa : a Que ceux 
« qui veulent être commandés exécutent un tel projet , ré- 
« pondit le prince aux députés de la nation. La mollesse du 
« climat fait la mollesse dos hommes , et ce n'est jamais le 
« même terrain qui porte les beaux fruits et les bons sol-^ 
« dats. » Gjrusfnt écouté^ et les Perses renoncèrent à leur 
projet d'émigration (1). 

Si ce récit est exact , et nous savons qu'Hérodote puisa 
dans les archives royales de Perse une partie des éléments de 
son histoire., il faudrait en conclure qu'à l'époque de la 



(I) Hérodote , IX , 132. 



1 
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GQDqaélo l^indiislric agricole de la Penide ayail fait peu de 
progrès. 

Cependant U Perside, bien qa^elle offrll de nombreox 
contrastes avec la Babjlonie» avait déjà des cnltures^ des 
Tallées arrosées et une classe nombreuse de cultivateurs Fami- 
liarisés avec les travaux hydrauliques. Ces pratiques in telli-* 
gentes étaient plutôt la conséquence de la situation géogra- 
phique de la Perside et de la configuration du sol que du 
caractère de ses habitants. 

Limitrophe de rAssjrie^ de. la Médie et de la Susiane « 
lieux renommés par Tétendue et par la richesse des arrosa- 
ges 9 la Perside confrontait encore avec les cultures perfec- 
tionnées du Lar moderne et surtout avec les irrigations de 
Pantique Hérat (Aria). Toutes ces contrées formaient , an- 
tour de la Perside , une vaste zone de cultures. Rapprochés 
de peuples laborieux, intelligents et riches, les Perses furent 
insensiblement entraînés à les imiter, et de bonne heure 
il y eut des tribus qui se vouèrent exclusivement aux travaux 
de la terre et pratiquèrent les irrigations comme seul mo^fen 
d'en assurer les produits (1). 

Mais quelle fut- la part des connaissances pratiques dea 
Perses dans la marche progressive des peuples avant le règne 
de Gjrrus , c^est ce que nous rechercherions vaii^ement au- 
jourd'hui que la barbarie a envahi plusieurs fois la Perside 
et jeté un voile sur ses antiques traditions; bornons-nous à 
recueillir quelques faits sur les temps anciens , sauf à en 
compléter la série dans un aperçu sur l'état moderne du Far- 
sistan. 

La Perside était une contrée élevée et montagneuse (2) , 



(1) La nation était divisée en neuf tribus , mais l^rodote en désigne 
dix. Les laboureurs formaient trois tribus; trois autres étaient compo-. 
sées par les familles nomades. Les trois tribus nobles étaient formées par 
les guerriers. La fa mille des Achœménides appartenait à la tribu noble des 
Pasargades. Hérodote, I, 125. 

(2) Xénophon , Cyrop,, lib. t. 
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parcourue^ du oord au midi, par deux cbatnons détachés des 
moDls Matiénieus et traversée plusieuro fois par des créles 
abruptes formant de longs défilés. Dans ces limites natu- 
relles se trouvaient des vallées longues et enrichies sans cesse 
par les dépôts limoneux des rivières et des torrents; des 
bassina entourés de collines boisées : au centre du pays était 
un fleuve large^ profond ^ coulant du nord au midi, et of- 
frant^ dans les sinuosités de son cours et dans ses affluents^ 
des lieux. admirablement disposés pour une agriculture per- 
fectionnée. 

La nature avait donc isolé la Perside. Ses habitants, avec 
des mœurs sévères, des habitudes sobres, des institutions 
fortes, un culte simple et pur (1), des bras robustes et une 
terre féconde , surent apprécier ^ de bonne heure, les lois 
impérieuses du climat ; ils pratiquèrent Parrosage comme 
font pratiqué tous les peuples primitifs, d'abord avec timi* 
dite, dans de petits terroirs, et mettant une extrême lenteur 
à agrandir les dérivations , puis avec un élan et des pratiques 
que le temps, les besoins des populations et une civilisation. 
progressive perfectionnèrent rapidement. 

Dans les vallées supérieures situées au milieu des mon- 
tagnes âpres et neigeuses qui séparaient la PersiHe de la 
Médie et de la Susiaue, Tagriculture resta toujours ce qu^elle 
devait être avec des tribus nomades; dans les régions cen- 
trales, avec des terres basses et chaudes, Tindustrie agri-^ 
cote fit des progrès d^autant plus rapides qu'elle était se- 
courue par de belles routes et par de grands cours d'eau^ 
Strabon atteste la fertilité de la vallée de PAraxe , depuis la 
frontière de la Médie jusqu'aux confins de (a €afAmanie (2). 

La partie méridionale de la Perside, comprenant les pla- 
ges du golfe Persique et de vastes plaines sablonneuses, était 
sous un climat brûlant, exposée aux vents désastreux du dé- 



(O Hérodote, i, 131 ; Xénophon , /oc. cit. 

(2) Strabon , XV , cap. 3 , §§ 1 , 5, fol. 727 , 729 ; Qiiinle-Ciirce , V ^ 
i^,§ 13, et cap. VI, §§20, 21. 



— 88 — 

sert et inhabitable pendant l'été. Cependant nous savons, 
par Néarque (1), que le terroir d'Harmosia (Ormuz) était 
très-fertilc, et qu'on y cultivait tous les végétaux et beaucoup 
d'arbres fruitiers. Ce célèbre navigateur admira aussi les jar- 
dins et les vergers d'Hieratis^ situés sur la côte d'Harmosia. 
Pline observe que Tlle de Tjlos étaii en partie arrosée par 
l'eau des fontaines (2). 

C'est donc dans la partie centrale qu'il faut chercher les 
terroirs de production dont parle Strabon. Là nous retrou- 
verons, sur les plateaux appelés Merdasht et Murghaub par 
les géographes modernes, les antiques villes de Persépolis et 
de Pasargada , avec leurs riches terroirs. 

Laissons aux critiques le soin de rechercher Porigine de 
ces deux villes, trop souvent confondues entre elles. Persé- 
polis fut la ville royale (3)^ celle que les rois habitèrent jus- 
qu'à Cjrus. Cambyse et ses successeurs habitèrent , selon la 
saison, Babylone, Suse cl Ecbatane(4). Persépolis était con- 
sidérée comme le berceau de la monarchie persane ; elle fut 
rapidement agrandie et embellie ; elle eut une vaste et solide 
enceinte, de grandes places, des palais, des temples magni^ 
fiques et tout le luxe monumental d'une métropole asiatique. 
Sous Darius et sous Xercès^ Persépolis fut le sol classique de 
l'architecture et de la sculpture (5). Diodore nous a donné 
une admirable description du palais royal, situé sur un pla« 
teau de rochers, qu'une main intelligente avait agrandi , 
taillé en terrasses et couvert de portiques et de temples ; 
d'immenses bas-reliefs ornaient toutes les murailles , toutes 
les rampes, tous les rochers mis à nu. Au sommet du plateau 
et à quatre cents pas du palais étaient les tombes royales de 



(1) Arriani, Indica Op., fol. 19. 

(2) Pline, XII, 11. 

(3) Diodore , II , fol. 215. 

(4) Xënophon , Cyrop, , VIII , page 371 . 

(5) Ueerep ,1,1,2, page 307 ; Diodore, II, !^15. 
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Gambjscy de Darins et de leurs successeurs (1) : ces tombes 
étaient creusées dans les flancs de la montagne et sans en* 
trée apparente; rœil du spectateur devait la chercher à une 
grande hauteur^ an milieu de bas-reliefs gigantesques que le 
temps a respectés (2). 

L'eau est surtout indispensable dans un palais oriental ; 
Darius sut la trouver et la faire couler avec profusion sur 
tout le plateau. Sur le point le plus élevé et dans le voisi- 
nage du principal monument^ on avait taillé dans le roc un 
vaste réservoir , où venaient se réunir les filets d'eau et les 
petites sources recueillies à grands frais sur la montagne; de 
là; Feau circulait à travers la plate-forme supérieure, et, par 
des conduits souterrains, jusqu'à la grande citerne du palais. 
Toute l'eau excédant les besoins du service du roi était divi- 
sée et distribuée , par d'autres conduits , dans les édifices 
voisins et sur les cinq terrasses taillées avec une grande ma- 
gnificence sous la plate-forme du palais. À la vue de ces con- 
structions , que Chardin ; Morier, Niebuhr et Porter ont 
admirées et décrites , on est disposé à penser que Darius 
voulut imiter, à Persépolis, le palais de Nabuchodonosor et 
les belles terrasses des jardins suspendus. 

Persépolîs n'apparaît dans l'histoire qu'à l'époque de sa 
ruine. Alexandre avait épargné Suse et Babjlone ; il crut se 
venger des Perses , venger la Grèce dévastée par Xercès en 
détruisant Persépolis (3). 

Pasargada^ ou plutôt Parsagada , c'est-à-dire le camp des 
Pars ou Perses, était la ville religieuse^ celle que les rois 
visitaient en pèlerins , pour offrir les grands sacrifices aux 
dieux ; celle de leur sacre par les mages (4). Gyrus et Darius 



(J) Diodore , II , 2l6 ; Ctësia» , Pers,, cap. 13 , 16 , 44 , 45 ; Amen , 
III, 22; Justin, XI, 15. 

(2) Chardin , lab. , 67 , 68 ; Niebuhr , H , J2I ; Porter , 1 , 520 , 644. 

(3) Pline , VI , 26 j Ptolëmée, VI, iv , fol. 1 11 ; Qninle Curcc, V , ti , 
20,21. 

(4) Plutarque , F^ie (Vjirtaxerce. 
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firent cbacon sept fois en leor Yie le pèlerinage de Pasar- 

g«da(l). 

Il y eat donc deux villes (2) : Pone^ berceau de la monar- 
chie, née d'un camp formé par les tribus guerrières et appelée 
d'abord Pasargada et plus tard Persépolis par les Grecs (3) ; 
Paulre, fondée par Gyrus (4) sur le champ de bataille qui lui 
livra Àstyage et la Médie> et à laquelle resta Pantique démn 
mination de Pasargada : celle-ci reçut le tombeau de Gyrus, 
que Darias y fit transporter (5). 49 lieues anglaises séparent, 
d'après Porter ^ la ville royale de la ville sacrée; mais il j 
avait entre elles une belle route, ouverte à travers une plaine 
magnifique et encore bordée de ruines imposantes (6). 

Auprès du tombeau de Gyrus, placé au contre d'un vaste 
paradis (7) , était un grand palais , qui dominait la ville et 
protégeait de son enceinte le château renfermant les immen* 
ses trésors des rois de Perse. Les ruines colossales de Pantique 
Pasargada dominent encore le plateau de Murghaub; celles 
de Persépolis attestent les emprunts faits à Parchitecture 
médiqae sous Gyrus et à Part égyptien sousGambyse. En 
effet, Phisloire atteste que ce dernier prince fit venir des 
ouvriers d^Ëgypte pour bâtir, ou plutôt pour orner les palais 
de Sose et do Persépolis (8). L'art d'élever, à grands frais et 
sur de grandes dimensions , des terrasses en amphithéâtre , 
est d'origine asiatique. Avant leur contact avec les peuples 
du Nil , les Assyriens avaient déjà élevé à Babylone les jar- 
dins suspendus, et la colline royale d'Ecbatane était déjà 
taillée en terrasses. L'architecture persane, et sous cette dé- 
nomination nous devons comprendre PAssyrie, la Médie et 



(1) Xénophon , Cjrrop. , VIII , page 372 ; Gtësias , Pers., cap. 19. 

(2) Slrabon, XY , cap. 3 ,§§ 3, 5 , fol. 728. 

(3) Arrien , Ul , VI, 18, 30; Diodore , II , 216. 

(4) Slrabon, XI, § 3 , fol. 523 ; et XV , cap. m , j^6, fol. 73U. 

(6) l»linc. VI , 26. 

(6; Rob Xer Porter, I, 508. 

(7) Arrien , VI , 29. 

(8) Diodore, I , 55. 



— 91 — 

la Bactriatie, avait donc aneorigioe très->aneienne. Gela de- 
Taitôlre : le siècle des arts esl (oajotirs précédé par une longne 
période que caractérisent les progrès agricoles et les premiers 
échanges. Noos Favons déjà dit, le règne de Ninus et celui 
de Sémiramis ne réalisèrent tant de merveilles qu'avec le 
levier puissant de fagricullurc. 

Les ruines de Persèpolis^ comme celles de Pasargnda^ ont 
été décrites. Quinte-Curce , Diodore et Arrien nous avaient 
déjà fait connaître Télal florissant de ces deux villes, lors- 
que Alexandre en fit la conquête^ mais nous n'écrivons 
point rhisloirc des monuments, et^ si parfois nous nous en 
occupons, c'est toujours pour en tirer celte conséquence 
que, partout où furent de grandes villes^ il devait se trouver 
des terroirs riches et bien cultivés, c'est à-dirc des arrosages. 
Strabon le certifie, lorsqu'il mentionne la fertilité des rives 
de FAraxe, et Arrien le confirme aussi en disant que la 
plaine de Pasnrgada était abondamment arrosée et couverte 
d'herbes touffues (1). 

Mais Hérodote, en décrivant les mœurs et les lois des 
Perses, n'a rien dit de leur agriculture. Nous ne pouvons 
donc suppléer à la stérilité des documents qu'en recherchant 
l'état moderne d'une contrée que nous savons riche sur 
quelques points et qui avail^ dans sa partie centrale , deux 
centres d'industrie, de luxe et de consommation. 

Si, dans les recherches auxquelles nous allons nous livrer, 
nous rencontrons une agriculture perfectionnée et de vieille 
date, des ouvrages hydrauliques réparés ou renouvelés à 
toutes les époques ^ des pratiques identiques avec celles des 
contrées voisines , des traditions populaires, fortement accré- 
ditées, sur le régime des eaux, il faudra bien en conclure 
que les arrosages de la Perside , comme ceux de la Baby- 
lonie, de la Susiane et de la Médie^ ont une origine très- 
reculée, et qu'ils se sont perpétués dans les mêmes lieux et 



(t) Arrien , VI , 29 ; Quinte Ctircc , V , iv , 13. 
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toajonrs par les mêmes causes^ malgré les ctelacles prove- 
nant des gaerres et des lattes de religion oa de race. Da 
reste, la sagacité da lecteur suppléera aax lacunes fréquentes 
que les temps modernes ont apportées, dans le Farsistan» 
aux cultures des anciens Perses , sous les princes Achœmé- 
nides. 

sa- 

Arrosages modernes du Farsiskm. 

Sous la dénomination de Farsislan ou pays du Fars, on 
comprend aujourd'hui la majeure partie de l'antique Perside, 
moins le petit royaume de Laar et les côtes deBender-Abbacy. 
Celle province égale encore la France en étendue (i). 

Borné, au nord, par l'Azerbaïdjan , à Porient par le mont 
Jarron et par les déserts du Kerman ou ancienne Caramanie, 
à l'occident par les montagnes du Khousistan (Susiane), 
le Pars ou Fars confronte encore avec le golfe Persîque; 
mais ses grèves étendues manquent de ports et sont inhabi- 
tables pendant les fortes chaleurs. A peu de distance de la 
mer , le pays s'élève rapidement et forme de longues ter- 
rasses, dont quelques-unes sont cultivées avec soin. 

D'après Chardin , le Fars est couvert de ruines d'anciens 
monuments : partout il a retrouvé les traces matérielles d'une 
civilisation ancienne et des dénominations qui remontent 
aux anciens rois de Perse (2). 

Dans la partie septentrionale du Fars, les nombreuses ra- 
mifications du Taurus donnent à la contrée un climat rude, 
d'an aspect sévère et inculte, qui ne pouvait guère convenir 
qu'a des pasteurs nomades. Cependant sur ces hautes mon- 
tagnes, dans leurs nombreuses sinuosités, il existe quelques 



(1) Chardin, VIII, 208. 

(2) Chardin, VIII .210. 
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vallées et de petits bassins naturellement arrosés par les 
eaux de torrents et des rivières qu'alimente la fonte des nei- 
ges (i). Favorisés par les pentes et par Pabondance des cou- 
rants^ quelques pasteurs plus intelligents pratiquèrent des 
dérivations : ce fut d'abord sur un très-petit espace et seule- 
ment pour améliorer les prairies naturelles ; le succès les en- 
hardit^ et ils augmentèrent progressivement le nombre et les 
dimensions des rigoles. Alors le pasteur cessa d'être nomade^ 
il s'attacha au sol, il le remua et loi confia des grains ; puis 
vint une première récolte , et la propriété de la terre fut as- 
sise sur une base solide et incontestable : désormais les pro- 
grès furent faciles. La terre^ quelle que fût Isa nature^ secon- 
dée par rirrigation , augmenta de fertilité et de puissance. 
Avec des produits de plus en plus abondants, la population 
s'accrut, et elle gagna tous les jours en activité et en intel- 
ligence. Le jour arriva que le climat, l'inégalité des saisons 
et mille autres causes s'opposèrent à de nouvelles tentatives 
et à l'extension des colonies anciennes : alors le cultivateur 
s'arrêta , cantonné par la nature , dans un terroir plus ou 
moins circonscrit; il borna ses efforts à perfectionner son 
œuvre, à en utiliser la jouissance et à en garantir la con- 
servation. 

Tel était probablement l'état agricole des montagnes rap- 
prochées de la Médie, lorsque Gy rus monta sur le trône; tel 
il est encore après vingt-trois siècles, car peu de chose a 
varié dans le Fars depuis les voyages de Chardin (2). 

Comicha ou Qomichah , la ville la plus septentrionale du 
Fars, est dans les montagnes et au centre d'un terroir ferti- 
lisé par les eaux de canaux souterrains ; elle occupe, d'après 
M. Langlès, remplacement d'une ville antique, TObroatis 
de Ptolémée (3). Si l'indication est juste, elle justifie complé- 



(1) Ammien-MarcelHn , XXIII , cap. 6. 

(2) Chardin , Vlil , 197 , e'dlt. de Lnnglés ; Frjrer , Trm^els , page 25»; 
Silva Figaroa , page 173. 

(3) Ptolëmée , Géogr, y^l , 4 . 
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tement Fanciennelê et la solidité des dérivations qui servent 
à l'arrosage du terroir de Qomichah. Jusqu^ici nous n*afons 
trouvé que des canaux à ciel ouvert et construils avec plus 
oiji moins de grandeur et de magnificence ; mais Ph^drau- 
lique avait fourni de bonne heure ^ aux nations asiatiques , 
d'autres procédés; pour rechercher les eaux souterraines et 
pour les porter, avec le moins de perte possible, sur les terres 
cultivées. L'établissement de ces canaux est une des néces* 
sites du climat et de la nature du sol. Souvent le^ eaux cou- 
rantes manquent sur les terrains calcaires de la Perse ; pour 
y suppléer y on creuse au pied d'une montagne un puits de 
recherche : si on trouve l'eau et si la source est abondante, 
on la conduit par un aqueduc souterrain , dont la pente est 
irés-variable, jusqu'au terroir qu'on se propose d'arroser^ 
Ces aqueducs sont donc à des profondeurs inégales : il^en 
est qui sont à 3 ou 4 mètres au-dessous du sol ^ il en est aussi 
à 25 et 30 mètres et môme davantage : ordinairement ils ont, 
dans œuvre, 2 ou 3 mètres de profondeur et au plus 1 métré 
de largeur. En rétrécissant la galerie, on évite la construc- 
tion, toujours dispendieuse , d'une voûte. Des puits très* 
rapproches, et parfois seii|kment à la distance de 20 mètres, 
sont ouverts au-dessus dç ces aqueducs , pour en faciliter le 
curage et pour j introduire des courants d'air. 

On appelle ces canaux souterrains des kériscs ou 
kàryz (1) : leur origine est très-ancienne ; Polybe en attribue 
l'invention aux Perses, et, selon lui, ces derniers en intro- 
duisirent l'usage dans la Médie. Pour encourager leur établis- 
sement , les Perses accordèrent aux Médes l'usufruit libre des 
terres nouvellement arrosées pendant cinq générations. 
Animés par ces promesses, les cultivateurs creusèrent un très* 
grand nombre de kàrjz , depuis le mont Taurus jusqu'au 
désert de l'Aria ; quelques-uns de ces canaux parcouraient 
de si grandes distances, que plus d'un usager ignora toujour« 



(1) Chartlin, IV , 97 , 101. 
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l^orîginedc la source qui arrosait son domaine. Les kàr^z 
furent d'un grand secours à Antiochus dans ses guerres 
contre Arsace (1). 

Il existe encore un très-grand nombre de canaux souter- 
rains^ non-seulement dans le Fars, mais dans toute la Perse; 
Chardin prétend quMIs sont tellement multipliés ^ que, dans 
le seul Khorassan, qui est Pancienne Bactriane, il y en 
avait 42,000 d^inscrits sur les registres publics. Ne sojrons 
pas trop disposés à croire que ce chiffre est exagéré ; la gran- 
deur et la fréquence des travaux hydrauliques , dans toute 
FAssyrie, ont dû nous familiariser avec les luttes persé- 
vérantes de l'industrie agricole, et, de quelque manière qu*; 
ces luîtes s'engagent, c'est toujours par un succès durable 
qu'elles se terminent. 

Les kàryz étaient indispensables sur un sol calcaire très- 
accidenté, avec l'absence fréquente de cours d'eau naturels, 
avec les besoins incessants de l'irrigation , avec la nécessité 
de diminuer les perles occasionnées par l'évaporation ; ils 
étaient faciles à creuser dans des couches homogènes et 
faiblement pétrifiées^ on pouvait les prolonger indéfiniment 
et les ramifier à volonté, sans jamais rencontrer des obstacles 
invincibles; enfin leur entretien était facile, peu coûteux, 
et les siècles n'altéraient pas leur forme, car les eaux cal- 
caires charrient un limon qui solidifie les parois des karyz et 
les recouvre en peu de temps d'une sorte de vernis. 

C'est aux kàryz que le terroir assez vaste de Qomichah 
doit sa grande fertilité ; sans eux, le canton voisin de Qon- 
lendjàn, et autres encore du haut Farsistan, seraient stériles 
et à peu près déserts. I.e bel aqueduc souterrain qui dérive 
les eaux du Mijares (Espagne), franchit, au moyen d'un 
siphon parabolique, un torrent profondément encaissé et, 
après un cours de plus de 2,500 mètres, arrose la belle plaine 
de Cdstellon, n'est encore qu'un khvjt qui date du x"" siècle. 



(I) Polytie , X , fragm. 6 , page 304 , édit. Bucboa. 
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Cet aquedac, que j'ai décrit ailleurs (1 )^ u^esl pas le seul 
que les Arabes importèrent daus la péninsule ibérique. 

Une vallée de 12 lieues de longueur^ sinueuse^ d'une 
largeur trcs-variablc, mais peuplée d^m grand nombre de 
yillages^ et par conséquent arrosée par des kâryz et par des 
canaux à ciel ouvert ^ sépare Qomichah du bourg renommé 
d'Yezd-Kh&st. 

A la hauteur de ce dernier bourgs une seconde vallée 
très-étroite croise la première , et se prolonge à 7 licuos vers 
Forient et à 13 lieues dans la direction du couchant. Un 
château à demi ruinée qui fut témoin de la marche hardie et 
triomphale d'Alexandre^ domine le bourg et toute la contrée; 
ici furent portées^ à une époque calamiteuse, les limites 
communes à la Parthide et à la Perside. Il y eut toujours^ 
comme éléments de résistance aux désastres publics, des 
arrosages étendus et une belle rivière qui parcourt la vallée 
dans toute sa longueur ^ cette résistance sourde et patiente, 
que rien ne lasse et qui renaît sans cesse à Papparitîon d'un 
nouveau maître, nous la retrouverons encore dans les autres 
provinces du Fars, dans la Médie, dans les gorges de PAr- 
ménie, dans les steppes de PHjrcanie, dans les déserts de la 
Bactriane, dans les vastes solitudes de l'Aria, partout enfin 
où il est resté à l'homme , après les guerres les plus destruc- 
tives, un peu de (erre à cultiver et des eaux d'arrosage pour 
protéger ses labeurs. 

En sortant des vallées latérales d'Yezd-Khâst,on trouve des 
chemins pierreux, des montagnes froides et élevées, des 
gorges profondes et de longs défilés que la main de l'homme 
rendit encore plus difficiles. Tavernier et Thévenot éprouvè- 
rent des émotions pénibles en traversant cette région ^ 
Alexandre Pavait franchie heureusement, précédé par la 
terreur de ses armes. A 8 lieues d'Yezd-Khâst est le bourg de 
Déhi-Gucrdouy, enrichi par ses belles cultures et par l'abon- 



(1) Voyage en Espagne, tome I , chap . 3 , § 1 , page 132. 
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dance de ses eaux. Le chemiD traverse ensuite^ pendant 
7 lieues , de belles plaines encaissées par de hautes collines 
et arrosées par les dérivations d'une rivière étroite et pro- 
fonde que Pielro délia Yalle avait visitée avant Thévenot 
et Chardin (1). Telle est la multitude de canaux alimentés 
par ce dernier cours d^eau , réputé d'ailleurs par ses ravages, 
qu'il survient^ assez fréquemment pour ^agriculture de cette 
contrée, des époques de pénurie et de souffrance, et elles se 
prolongent jusqu'à la saison des pluies. 

Au midi de Dehi, est le village d'Haspas , Pan tique Aspa 
de Ptolémée (2). Le fort, situé à Pissue d'un long défilé, 
était nécessaire à la défense du pajs ; mais la ville qui s'éleva 
au pied d'Aspa prouve que le terroir possédait des arrosages. 
Malgré les malheurs des temps, ces arrosages existent encore ; 
Haspasest entouré de canaux, de riches cultures, et, il faut 
bien le dire aussi, dans le voisinage de marais formés par 
les eaux perdues, car ragriculture manque ici non-seule- 
ment de bras, mais encore de protection. Au delà du bassin 
d'Haspas, peuplé, depuis 1604, dlndieus et de chrétiens 
de Géorgie déportés par Abbas P% les terres sont incultes 
et livrées au parcours des troupeaux. 

Chjraz, la moderne capitale du Fars, est à 15 lieues 
persanes au sud d'Haspas : pour y arriver , il faut tra- 
verser un pays entrecoupé par des collines abruptes et par 
des torrents très-encaissés ^ il faut encore escalader une 
haute montagne, suivre le long et étroit défilé de Màbjn, 
qui protégeait la principale avenue de Persépolis, franchir 
l'Araxe, et chercher la voie commerciale à travers des 
iorrents, des lieux escarpés, des landes, et parfois aussi de 
belles et riches cultures. Les arrosages de Mâhyn sont re- 
nommés*, ils étaient autrefois Fapanage d'une grande 
ville. La guerre a détruit la ville et respecté les arrosages^ 



(1) Chardin, VIII, 220. 

(2) Plolëmée , VI , v, fol. 112 j Chardin , Vllî, 223. 
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des ruisseaux d'eau pure et cxcellenlc sillonnent^ dans 
tous les sens, un verger de 2 lieues d'étendue, réputé 
surtout pour ses grenades et ses raisins (1). 

Gbyraz était naguère Tune des Yilles les plus grandes de 
Pempire persan ; elle est située au centre d'une bellcenoeinte 
de hautes montagnes 3 la plaine a 8 lieues de long sur 
environ 5 lieues de large ; d'après Chardin , « c'est un des 
plus beaux endroits et des plus fertiles que l'on puisse 
voir (2). )> Ghjraz a deux lieues de tour, mais n'oublions 
point que les villes persanes renferment toujours de vastes 
jardins , et parfois des terres en culture. Le Khorrem-Derrèh 
traverse la ville : celte rivière sort d'une vallée délicieuse 
située à 4 lieues du côté du couchant; ses eaux, grossies 
fréquemment par la fonte des neiges, dévastent les terres ot 
inondent Ch^raz. En été, les irrigations épuisent le Khor*- 
rem-Derrèh, dont le lit reste à sec. Une chaussée fort longue, 
haute de 7 mètres, épaisse de 4 mètres et renforcée par de 
nombreux éperons^ ne protège pas toujours la ville contre les 
désastres des débordements ; elle sert de voie publique, dans 
la direction d'Ispahan. 

Ghjraz possède un jardin royal et vingt jardins publics, 
tous remarquables par les formes colossales des arbres. Les 
rues sont arrosées par des canaux, bordés d'arbres et ombragées 
par les bosquets qui isolent, pour ainsi dire, chaque maison. 
Cette immensité d'arbres projetant de frais ombrages au 
milieu des eaux courantes , la multitude de mosquées , de 
caravansèrais et de lieux de plaisance, dans une contrée où 
la vie est si facile et le pouvoir peu oppresseur, font le charme 
et l'ornement de Chjraz. Les cafés, si fréquentés en Orient, 
sont bâtis sur pilotis et sur des courants d'eau perpétuels, 
pour avoir plus de fraîcheur et do calme. 



(I) Chartlin, VIII, 231 j Pietro délia Valle ; Théveiiot , Voyages; 
Charles le Bruyn. 

(5) Chardin , VIII, 414. 
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Tel était Ghj'raz da temps de Pictro délia Vallc et d(> 
Chardin ; mais les effroyables convulsions qui suivirent la 
mort de Tbahmas-QouljF *Rliân et les dévastations des 
Afghans appauvrirent cette ville (1). Ses fortifications furent 
déofiantelées en 1784^ de 12,000 maisons il ne reste 
plus que 4>000. Si Ghjraz a cependant résisté à de si longs 
désastres et à de si profondes secousses, il en est redevable à 
son agriculture. Prés du tombeau du poëto Sadj est une 
fontaine souterraine ou Pon descend par 70 marches; IVau 
j vient des montagnes voisines par un kàrjz qu'on suppose 
d'une haute antiquité (2). 

On trouve aussi 5 an pied d'une montagne voisine et près 
de la citadelle, deux puits dont on n^a pu encore mesurer la 
profondeur (3) : on en attribue la construction aux anciens 
Perses. Plus loin sourdent plusieurs fontaines, dont la prin- 
cipale, appelée Khezr , arrose un petit terroir et se décharge 
dans un étang ; son eau est très-pure (4). 

La plaine de Gh;raz possède les plus beaux haras et les 
meilleurs pâturages de bi Perse (5) ; les moutons y abondent 
et sont très-gras. Parmi les canaux qui donnent à la terre 
une merveilleuse fertilité, le plus beau est celui de Rokn- 
Abâd, qui fut creusé, on plus vraisemblablement réparé, par 
Rokn-ed-Daùlah. Le plus grand est celui qui descend du 
réservoir. de Bender, appelé canal de Sady } on ne se souvient 
point qu'il ait jamais été réparé. Il faudrait encore citer le 
Sylàb, qui vient du mont Adràk (6). Une infinité de pelit^ 
canaux parcourent la plaine dans tous les sens et ceignent la 
ville (7), 



(1) W. Franklin , P^oyage du Bengale à Chyraz , 1787 , tome 2. 

(2) Chardin, VIU, 430 ; Scott- Waiing, Tout to Sheeraz, page 40; 
W. Franklin, tome 2. 

(3) Chardin, VHI, 431. 

(4) K.aemper, page 357. 
(6) Chardin , VIII, 436. 

(6) Chardin , VIII , JVotes , page 443. 

(7) Chyraz fut fondée, selon les uns, et seulement restaurée selon les 
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Le district voisin de Hhoùméb comprend 15 TiHages^ tous 
riches par la coltare da blé et celle d'ane infinité d'arbres à 
fruit. L'eau d'arrosage est amenée dans ce district par des 
kàryi (i). 

Du côté du mont Vérak, situé vers le nord et à 3 lieaes 
de Cbjraz , la terre n'était qu^un vaste jardin y disent les 
historiens persans du xvi* siècle. Du côté opposé et dans le 
canton de Dâràbjerd (2), est le gros bourg de Passa (3)^ qui 
égale presque Ghyraz en étendue; Aboul-FédA l'appelle 
Baça^ etd^aulres Besa et Paisa. Cette ville ^ dit le moine 
Govéa^ est bion approvisionnée et est environnéede jardins; 
elle est réputée par la pureté de ses eaux et par ses manu* 
raclures (4). 

La plaine de Persépolis est séparée de celle de Chyraz par 
un massif de montagnes escarpées que termine^ à l'occident, 
le cours sinueux et rapide de l'Âraxe. Au pied de ces mon- 
tagnes se développe^ vers le nord^ jusqu^à la rencontre des 
défilés de Màhjn, et, vers l'orient, jusqu'au petit fleuve de 
Kur, le Cjrus dos anciens^ le vaste plateau de Merdasht, qui 
a 18 lieues de longueur et 2 à 6 lieues de largeur. Le 
Pulouar et plusieurs autres petites rivières traversent le pla- 
teau avant de se réunir à l'Araxe. Ces divers cours dVan 
furent les premiers éléments d'une industrie agricole, qui , 
après une longue prospérité, résista encore à la haine des- 
tructive d'Alexandre, et, plus tard, aux dévastations des 
Tartares et des Afghans. 



autres , vers Tan 74 de Thëgire (ou 693 de J. G.). Cette ville fut envahie 
par les Tartares vers le x^ siècle ; soumise plus tard par Tamerlau , et 
reconquise ensuite par Abbas le Grand. Le tremblement de terre de 1S24 
lui fut fatal. Depuis lors , la terre est restée humide , les eaux de source 
sont moins profondes et de mauvaise qualité. Les arrosages y subsistent 
toujours diaprés Alexander. Univers pittoresque y liv. ôOi , page 33. 
(i; Chardin, VIII, 446. 

(2) Dârâb est le nom persan de Darius. Dâràbjerd , ville de Darius. 
Chronologie de la Perse ^ par Langles. 

(3) Chardin, VIII, 415, 463. 

(4) Unii^ers pittoresque , liv. 501 , page 48 . 
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Sar le plateau de Merdasht, el à 4 ou 5 Ueoes de distance 
de TAraxeet da défilé de Màhyn, est qd bourg moderne 
appelé Islhakbar par les Arabes et par les Perses (1) : on en 
attribue la fondation au calife Moavjab , dans le premier 
siècle de l'hégire; il est dans le voisinage de Persépolis^ dont 
les ruines imposantes furent fouillées par les Arabes^ et les 
bas-reliefs mutilés du temps du poëtc Sady^ vers Tan 1 340 (2). 
Depuis lors, les Persans n'ont cessé d'abattre et d'emporter 
les riches matériaux du palais de Darius pour orner les nou- 
veaux palais de Ghjraz et d'Ispahan ; ce qui en reste encore, 
Après tant de désastres et de spoliations, offre les traces 
multipliées d^une grandeur imposante et d'une architecture 
riche et trés-perfectionnée (3). 

Dans une contrée où la guerre fut toujours sans frein et 
le massacre ou l'asservissement la destinée constante des 
vaincus, la terre devrait être nue et déserte; voici pourtant 
ce qu'en disait Chardin, qui la visita plusieurs fois, depuis 
Tan 1669 jusqu'à l'an 1674 : 

« Persépolis était près de Tchelminar, qui est entourée 

« de ruines; c^était une grande et puissante ville la 

H plus délicieuse de la terre; elle ne pouvait être mieux située 

c( que dans cet endroit , car on y voit couler partout 

a divers petits fleuves et de gros ruisseaux d'eau claire, qui 
<i est la meilleure du monde, et qui, dans un pays chaud 
« comme celui-ci, tempère l'air et rend la terre fertile^ 
(( riche ,^ abondante et délicieuse. » 

Hhamd-Oâilab, écrivain persan du xiv* siècle, avait déjà 
parlé avec admiration de l'antique agriculture du Fars, et, 
après lui , des écrivains occidentaux avaient confirmé ses 
éloges (4). D'autres voyageurs, venus après Chardin, ont 



(1) Chardin , VIII , 248 , 402 , 410. 
C2) Chardin, VIII, 404. 

(3) Major Heidensta mm , Tableau delà Perse, 

(4) Parmi ces écrivains on peut citer le père Antonio de Govea, moine 
augustin , qui publia à Lisbonne, en 1611, une /ie/aao/i. . , . ., iu-4* , 
traduite en français en 1646. 
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également constaté la permanence des arrosages dans la 
plaine de MerdashC (1). 

LMndastric traditionnelle des arrosages n'a plus rien qui 
étonne dans le Fars, quand on l'a retrouvée si puissante sur 
les rives de l'EopfarateeC du Tigre, après tant de révolutions» 
de changements de race^ de culte et de régime; mais cVst 
un fait que nous devions constater. 

Bien que les eaux courantes» dans la plaine de Persépolis, 
fussent toutes mises à contribution pour alimenter les canaux 
d'arrosage» c'est cependant de l'Araxe» malgré sa course 
rapide» malgré les roches abruptes qui rencaissent profondé- 
ment» que partaient les principales dérivations. Sa rive 
gauche, à l'entrée de la plaine» était plus basse et facilement 
submergée pendant les crues d'hiver» et» au printemps» lors 
de la fonte des neiges ; pour préserver le terroir des^ désastres 
d'un débordement» il existait sur cette rive une longue et 
forte digue , plus élevée que le niveau des plus hautes eaux. 
Le temps ou la guerre avait dégradé cette digue -, elle fut 
rétablie l'an 935 par le prince Azed-éd-Daûlèh» de la race 
des Déilemjtes (2)» et dénommée |)ar la reconnaissance 
publique Bend-Ëmir» c'est-à-dire digue du prince. Plus 
tard» cette dénomination a été appliquée à l'Araxe» qu'on 
n'appelle plus aujourd'hui que le Bend-Emir. 

Le Kour» ou le petit Gjrus des anciens, appelé aussi 
fleuve de Qarwàn » traverse le plateau de Mordasht et se 
décharge» d'après Aboul-Fédâ» dans le lac Tahhkàn» et, 
d'après d'autres, dans le Bend-Émir» avant que ses eaux 



(1) Pietro délia Vjile , tome IV ; — Thévcnot , tome IV; — Charles le 
Bruyn , tome IV ; — Kaempfer , fol. 326 et seq. ; — Herbert de Jager , 
tome V; — Moricr, Journejr , tome I et II ; — Sir Robert Ker Porter, 
Trauels , tome I j — Sir W. Ouseley , tome II; — W. Franklin , tome II ; 
— Niebuhr , tome II ; — Scotl-Waring , Tour to Sheeraz , tome I ; — 
Fryer, JYcw Account of Eastlndia and Persia , tome I , page 242 et 
suiv., etc. 

(2) Chardin, VIII, 236; Langlès, Chronologie de la Perse, dans 
Chardin , tome X. 
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aillent se perdre dans le lac. Hiiamd*Oùllah donne aa Gyras 
le nom d'Àbî-Kour-Fars, rivière Koor da Fars (1). 

L'Araxe descend des montagnes de Kclàr et s^accroU» dans 
son cours vers le sud , des eaux de la délicieuse vallée de 
Tévàn, des eaux do Màhyn et d'autres petites rivières; mais il 
ne grossit et n'alimente des canaux d'arrosage qu'à la digue 
ou barrage de Râmdjerd. C'est, d'après Chardin , une très- 
ancienne construction j fort endommagée sous les Seidjon- 
cides (Scidjouqjdes) et réparée sous l'atabek Fekbr, qui 
l'appela Fckhrestan. Plus bas est une seconde digue appelée 
Azédj : on n'en connaît pas de plus belle ni de plus solide ; 
elle sert à dériver l'eau qui arrose le riche canton du Guer- 
mal supérieur. La digue Qossàr sert à arroser le Guermâl 
inférieur; dégradé par les eaux, ce barrage fut réparé |)ar 
l'atabek Djàouly (2). C'est à l'extrémité de ce canton que 
l'Araxe se perd dans le lac Tahhkân (3)^ après un cours 
de 116 farsangs, ou environ 174 lieues de France* 

A 10 lieues plus haut que la digue de Râmdjerd est un 
pont de construction ancienne, élevé de 30 mètres, et 
qu'admirèrent Pietro délia Valle, Thévenot et le Bruyn. Ce 
pont est dans le voisinage des belles sources thermales d'Ab- 
guerm. Non loin de là « est une belle plaine, grande à 
a perte de vue, la plus belle, la plus gaie, la plus grasse, la 
c( plus fertile qu'on puisse voir, toute coupée de fleuves et 
ce de ruisseaux, et verte en toute saison. » Telles sont, du 
moins, les expressions de Chardin (4). 

A l'entrée de cette dernière plaine est une belle digue, 
longue d'un farsang et percée de plusieurs ponts pour 
l'écoulement des eaux : au printemps et en hiver, le passage 



(1) CliardiD, YIII, 238. 

(2) Chardin , Ibid. 

(3) Balbi rappelle Bakhtéghàn. On le cioil le plus ^raad lac delà Pcise, 
après celui d'Ormiah. Balbi, page 704. 
(4) Chardin, \III, 239. 
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serait impraticable poar les voyageurs sMIs n^avaient la 
ressource de la digue : on en attribue la construction à ud 
intendant ou assep (1) de Cbyraz, du temps de Séfi I*'; peut- 
être n^en fut il que le réparateur. 

Au nord -est de Persépoiis et à la distance de 49 lieues 
anglaises (2), se trouve le village de Murghaub^ voisin des 
ruines de Tanlique Pasargada. Le plateau est arrosé par des 
canaux dérivés du Kour et par d'autres canaux alimentés par 
des sources abondantes. La terre de Hurghaab est très- 
fertile^ et elle produit d'abondantes récolles de grains» de 
fruits et d'herbages. L'an 1811, Morier admira les irriga- 
tions de cet antique canton, encore couvert de belles ruines; 
Porter les visita à son tour, et les débris épars d'une grande 
ville, avec les canaux qui avaient autrefois contribué à son 
opulence, n'avaient encore rien perdu de leur étendue (3). 

C'est dans les plaines fertiles et bien arrosées de Mer- 
dasht et de Murghaub que les Perses campèrent avant de 
se rendre maîtres de l'Asie occidentale. A cette époque 
reculée, tj:ois tribus, c'est-à-dire prés de la moitié de la 
nation , cultivaient déjà la terre, et concouraient, avec les 
tribus nomades, à nourrir les trois tribus guerrières , 
réputées les plus nobles. 

L'agriculture des Perses ne fut donc nulle part plus bril- 
lante que dans les cantons où cette nation s'organisa et 
prépara, par de bonnes institutions, sa brillante destinée. 
Une fois consolidée par l'irrigation , l'agriculture résista à 
toutes les secousses^ vainement la guerre et la révolte déso- 
lèrent le Fars, changèrent les institutions, la langue, le culte 
et la race; ragricullure, plus vivace, resta toujours debout. 



(1) Sous le nom d*assep ou asef , on désigne le vizir ou gou?erneur du 
Fars , qui remplit en même temps les fonctions dHntendant ou receveur 
ge'ne'ral du domaine du roi. Le F^ars fait partie de ce domaine. 

(2) Sir W. Ouseley , tome 2 , page 421 j Porter , tome 1 » page 608. 

(3) Morier , 1 , 146 j Porter, T hO^. 
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laltaoi sans cesse CDD Ire la barbarie , amollissaiU les carac- 
tères les plas âpres, amélioranlles mœors privées » et raila-- 
chant les hommes au sol par le droit de propriété et par les 
béoéfices d'une bonne culture. 

Le plateau central^ les vallons enfouis dans les frontières 
montagneuses du nord et le riche bassin deChjraz ne sont 
pas les seuls points où les arrosages se sont établis et conso- 
lidés depuis une époque très-reculée. Le petit royaume de 
Lar, situé au centre d'un groupe de montagnes qui sont au 
midi de Ghyraz *, les eûtes dépeuplées du golfe Persiqne et les 
rivages de rOcéan, vers Tissue du golfe ^ offrent^ sous des 
climats variés, sur des terres sablonneuse.s, dans des vallons 
tantôt rapprochés de marais pestilentiels, tantôt entourés de 
grèves brûlantes, ou attristés par le voisinage des neiges, des 
cultures admirables et des terroirs arrosés à l'aide de canaux, 
dekàryzou de machines. Nous n'aurions donc qu'une idée 
incomplète de l'industrie agricole du Fars si nous négligions 
CCS oasis, où l'homme avait à lutter, avec les sables du désert, 
avec les rigueurs du climat, à toutes les expositions, à toutes 
les latitudes, et sur des terres trop souvent rebelles aux 
premiers essais de culture. 

A 6 lieues de Chyraz et au delà des montagnes de Koùh- 
Màloù, qui terminent, vers le sud, son riche bassin, est une 
plaine encaissée, belle, fertile et ayant de 5 à 6 lieues 
d'étendue. Un canal principal, alimenté par des eaux 
recueillies sur le revers méridional du Koùh-Mâloù, traverse 
la plaine, distribuant sur ses deux bords, par des canaux 
secondaires, les eaux consacrées à chaque division du sol. 
Quelques-uns de ces canaux sont creusés sous terre, et des 
regards ou puits, ouverts à la dislance moyenne de 
20 mètres (1), en facilitent le curage. Le Gha-Bendmen- 
Son, petite rivière du Loureston, est également saigné par 
plusieurs canaux. 



(1) Chardin , II, 390, et VIIT , 460. 
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5 lieues do montagnes et de défilés séparent ces arrosages 
de ceux de Kafer^ qui occupent un bassin ayant plus de 
3 lieues d^étendnc ; on y récolte abondamment des pèches, 
des poires^ des figues, des amandes et des dattes d^nne ex- 
cellente qualité. L(; tabac, les légumes et les herbages de 
Kafer sont très-eslimés. Tbévenot et Fryor admirèrent les 
jardins et les cultures de ce bourg; son terroir est traversé 
par une rivière très-large et très-profonde, saignée, en été, 
presque jusqu'^à épuisement. Kafer signifie idolâtre (1), et 
cette dénomination remonte à Pexistence d'un temple con- 
sacré au culte du feu; ce culte, on le sait, était celui 
des Guèbres. Le bourg est donc très-ancien, et on doit pré- 
sumer que sa fondation est contemporaine des premiers 
arrosages. Une vieille tradition dit que le canton de Kafer, 
isolé par des montagnes abruptes, est Pun des plus ancienne- 
ment peuplés et cultivés. 

Le vallon de Taduan , appelé Tadivan par Thévenot (2), 
est situé à 7 lieues au midi de Kafer, sur le revers de 
montagnes hautes et escarpées. En quittant cette région 
élevée qu'attristent la solitude et la stérilité, l'œil du 
voyageur est agréablement surpris par Paspect d'un vallon 
délicieux et admirablement cultivé. Ce vallon n'a guère qu'une 
demi-lieue de longueur, mais il est traversé et arrosé par une 
rivière rapide que bordent des jardins produisant une pro- 
digieuse quantité de fruits, de légumes et d'herbages de 
toute espèce. La volaille et le gibier y abondent, Tair y est 
frais et pur ; aussi les riches habitants du golfe viennent 
chercher un refuge à Taduan pendant les fortes chaleurs. 

Les montagnes voisines sont couvertes de ruines en pierre 
et en marbre qui attestent une antique opulence déchue 
sans doute avec l'apparition des musulmans. On appelle ces 
ruines Khânèh-Guébrâun , ou habitations des païens ; par 



(1) Chardin, VIII, 462. 

(2) Thévenot, IV, 446. 
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celte dcDomiDalion, il faut entendre lesGuébres on aocicns 
Persans (i). 

La ville de Djàroùn ou Jarron est séparée do Tadaan par 
un désert de 5 lieacs « dans lequel on retrouve encore des 
Ycstiges de culture : pour la première fuis^ le cultivateur a 
déserté des terres arrosées. Plusieurs canaux , si profonde* 
ment encaissés qu'on les prendrait pour des rivières, coulent 
silencieusement dans le désert et ne servent plus^ en certains 
lieux > qu^à donner une issue aux eaux surabondantes. 

Djàroùn est la ville des dattiers ; ces arbres y prennentdes 
dimensions colossales. Charles le Bruj^n évalue le produit de 
chaque pied à plus de 700 livres (2). Le commerce des dattes 
enrichit Djàroùn. 

Bénâroù est situé au midi de Jarron et à l'extrémité d'une 
plaine longue de 4 lieues et large de 3 lieues ; mais , avant 
d'atteindre cette plaine qu'arrosent une rivière et plusieurs 
canaux, il faut se résigner à 10 lieues de marche [léniblo, 
sur une longue chaîne de montagnes, par des chemins su»» 
pendus au-dessus d'affreux précipices, et n'ayant jamais sous 
les jeux que des paysages tristes ou sévères. 

Le gros bourg de Bénâroù était situé aux limites du Fars, 
avant la conquête du petit royaume de Lar, autrefois dé- 
pendant de la Garamanie déserte ; situé au pied d'une mon- 
tagne, il domine un terroir couvert de dattiers et arrosé par 
des kàryz : le bourg est, en outre, rempli de puits, et il ren- 
ferme plus de cinquante citernes dans lesquelles l'eau de 
pittie est recueillie (3). 

La ville de Laar ou Lar est située au midi de Bénâroù ; 
mais 14 lieues de désert, de terrains découpés et inutilement 
parcourus par quelques kàryz séparent les deux populations. 



(1) Chardin, VIII, 464. 

(2) Le Bruyn , IV , 462 ; Tavemier , 1 , 744 ; Fryer , page 242 ; Thévc- 
iiot,lV,752. 

(3) Fry er , JYew yiccount , page 240 ; Tavemier, ï , 745. 
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Trop de ruines attestent les lattes opiniâtres et fatales qui 
désolèrent le pays de Lar et le dépeuplèrent. 

Laar est située au pied d^une éminence que couronne un 
château. Le terroir est sablonneux et entouré de montagnes; 
on en arrose quelques parties au moyen de kàryz, les eaux 
souterraines étant les seules que les cultivateurs aient à leur 
disposition ; il y a des puits qui ont jusqu^à vingt-cinq brasses 
de profondeur. Le climat est sec^ chaud et insupportable du- 
rant Tété. Presque tous les habitants sont forcés de se réfu- 
gier sur les montagnes pendant quatre mois de Tannée ; ce- 
pendant les maisons de Laar ont presque toutes un jardin et^ 
par conséquent y un filet d^eau courante. Faute de kàryz , 
on a la ressource drs citernes^ dont Peau est puisée au moyen 
de machines. 

Entre Laar et le caravansérai de Tenk-Délàun sont les 
villages de Ghercoff ^ de Zenguy et de Khormont^ perdus^ 
pour ainsi dire , dans une vaste solitude. Pendant vingt 
heures de marche , on retrouve à peine quelques traces de 
culture; ce n'est qu'à Ghercoff que les kàryz sont assez mul- 
tipliés pour permettre d'étendre les vergers et les jardins po- 
tagers (1). Le défitè de Tenk-Délàun débouche dans un vallon 
très-agréable el abondamment arrosé : pressé entre deux 
montagnes^ ce vallon fut admiré par Fryer, Herbert, le 
Bruyn etThévenot. Chardin (2) trouva, près du caravan- 
sérai , un large bassin rempli d'eau légèrement salée qu'on 
amène de la montagne au moyen d'un kàryz taillé dans le 
roc. Un second conduit souterrain porte l'eau vers la mon- 
tagne opposée el la traverse au moyen d'une galerie égale- 
ment taillée dans le roc ; celle-ci peut avoir environ 300 mè- 
tres de longueur. Ces ouvrages sont anciens et exécutés avec 
luxe. 

Le village deKharehstaùn est à 14 lieues au midideTenk, 



(1) Fryer, page 236. 

(2) Chardin , VlII , 493. 
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€l ses petiU arrosages, ses champs de tabac^ ses frais ombra- 
ges sont précédés de plaines stériles n'offrant de loin en 
loin au voyageur qae Peau de quelques citernes. L'irriga- 
lion n'est pratiquée qu'au moyen de kàryz. On ressent 
ici le triste voisinage des déserts de U Garamanie ^ des nua- 
ges de sauterelles parcourent fréquemment le pays et devien- 
nent forcément une substance alimentaire pour les tribus 
nomades. Le 20 février, on sémc encore le blé à Persépoiis; 
le 12 mars, on moissonne déjà le zoura ouorgo sauvage k 
Kharehstaùn. Une rivière appelée Bend-Ëmir passe auprès 
du village, et son cours est maîtrisé au moyen d'une chaussée 
percée de ponts et ayant demi-lieue de longueur : encore ici, 
ta dénomination de la chaussée est passée à la rivière. 

Vingt heures de marche sur des sables mouvants, dans des 
contrées incultes et à peu prés désertes, conduisent à Bender- 
Abbacy (1), ville située à 183 lieues persanes deCbyraz (2). 

LMle de Kichmichs, située en face d'Ormuz et décrite, par 
Néarque, sous le nom d'Oarachta (3), et de nos jours par 
Kœmpfer , est la plus étendue, la plus fertile et la plus peu- 
plée du golfe Persique ; on y compte 300 villages. 

Le village d'Issin, situé à 3 lieues au nord de Bender et 
au pied d'une montagne, est renommé par ses eaux claires 
et limpides, par ses bosquets d'orangers, de citronniers^ de 
grenadiers et de dattiers , par la beauté et la diversité des 
fleurs et des fruits de ses jardins , et par l'abondance du 
gibier. C'est le refuge annuel des riches habitants de Bender 
pendant les Fortes chaleurs. Sans Tirrigation , Issin serait 
désert. 



(1) Bender- Abbacy ou Abassi , autrefois Gombroon , est située sur 
une côte embrasée. C'est un entrepôt créé par Abbas le Grand , pour 
opposer une barrière aux prétentions toujours croissantes des Portugais 
(1604). Raynal , liist. philos, des deux Indes , tome 2 , page SS. 

(2) Fryer , page 230 j le Bruyn , IV , 476. 

(3) Arrien, Jndica Op*, fol. 19; Harco-Polo, In HamusiOf II, pages 8 , 
9 ; Hécren , II , ii , 2 , page 259. 



— ItO — 

Stir la c6te orientale du golfe on tronre encore quelques 
arrosages^ notamment a Ormnz, ou antique Harmosia ^ à 
Hératis , vers le baut du golfe, et à Bendor-Bouchir , port 
important de la Perse. Marco-Polo visita ces plages ; il les 
trouva arrosées sur quelques points par de petites rivières. 
Dans ces terroirs rares et privilégiés par la nature et par 
Pinduslrie , on récolte en abondance des dattes et autres 
fruits. 

Bieu que la côte orientale du golfe soit plate^ sablonneuse^ 
souvent inabordable 9 sans ports, sans baies et à peu près 
déserte 9 le terrain s'élève rapidement vers les montagnes 
voisines , en formant de hautes et longues terrasses exploi- 
tées par des colonies agricoles ; les irrigations en sont , il est 
vrai, très-restreintes. Uespritd'associalion, qui était inconnu 
chez la plupart des peuples anciens, ou » à sa place , une vo- 
lonté souveraine et éclairée, peut seul établir des canaux; 
mais, partout où il existe un filet d'eau et la possibilité d^cn 
trouver en fouillant le sol, on peut aussi tracer des rigoles, 
creuser des kàryz, établir des puits à roue, et c^est ce qui s'est 
fait sur le revers occidental des montagnes qui , du côté du 
Fars, bordent le golfe Persique. 



CHAPITRE m. 

ARaOSAGES DE LA MÉDIE. 
§ 1". 

Arrosages de Vaniique Stédie. 



Trois peuples grandirent par la chute de Pcmpire assyrien 
et dominèrent tour à tour sur PAsic occidentale ^ ce furent 
les Mèdes^ les Babyloniens et les Lydiens, Ces derniers n^eu* 
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rent qu'une prospérité passagère ^ la domioatîon des Baby- 
loniens eul j^as de force et de durée^ parce qu'elle avail ses 
racines dans son propre sol ; mais les uns et les autres suc- 
combèrent presque en même temps cl perdirent ieur natio* 
nalité sous le glaive de Gjrus. 

Les Mèdesy après un long asservissement^ avaient secoué 
le joug des Assyriens ; ils furent les premiers à conquérir 
leur indépendance (1). Déjocès refit une nation avec les tri- 
bus éparses de la Médie ; avec cette nation^ Phraorte subju- 
gua la Perside et le royaume de Lar. Gyaxare, encore plus 
heureux ^ repoussa les Scythes et imposa des tributs aux 
peuples d'Arménie, d'Assyrie^ de la Bactriane et de PAria, 
c'est-à-dire que sa domination s'étendit de la mcf Caspienne 
au golfe Persique ; de l'Araxe et du Tigre aux rivages, alors 
si peu connus , de l'Oxus et de l'Indus. 

Mais il ne peut être question , dans nos recherches^ de la 
Médie dans des limites aussi étendues que variables (2). Sous 
cette antique dénomination^ nous désignons la patrie primi- 
tive des Médes, celle où ils prirent rang parmi les peuples , 
ou, mieux encore, l'une des vingt satrapies créées par Da- 
rius sous le nom de Médie (3). Cette satrapie avait pour 
limites naturelles l'Araxe > les monts hyrcaniens^ le désert 
d'Aria , la Perside et la haute chaîne des monts zagriens. 

Placés sur quelques-unes des grandes routes commerciales 
ouvertes en Asie par les conquêtes de Ninus, de Sémiramis 
et de Sésostris, les Mèdes se livrèrent de bonne heure à la 
pratique des arts y à l'industrie et au commerce. C'était le 
peuple le plus riche et le plus civilisé de l'Asie , avant les 
Perses (4). On sait combien les produits industriels de la 
Médie étaient estimés , et à quel point de luxe, de richesse 
et de magnificence les Mèdes étaient parvenus sous Gyaxare. 



(1) Hérodote , 1 , 95. 

(2) Hérodote, I, 134. 

(3) Hérodote , IKI , 92. 

(4) Héeren , l , i , page 151. 
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L'élat florissanl de la Médie était favorisé^ sans nul doute, 
par les relations commerciales ; mais comment concevoir des 
routes , des villes populeuses fréquentées par les caravanes, 
sans Pappoi de ragriculture?elle seule pouvait fournir abon- 
damment et à peu de frais celte masse de produits néces* 
saires à un grand centre de consommation. La navigation, 
par la rapidité et l'économie de ses expéditions, peut, jusqu'à 
un certain point, suppléer à l'exiguïté ou à la stérilité du 
sol : ainsi prospérèrent Tyr et Sidon; mais, au milieu d'un 
grand continent, loin de tout cours navigable, ce qu'il faut 
pour attirer le commerce, pour créer des relations durables, 
productives -, ce qui doit précéder toute chose, c'est une agri- 
culture stable et laborieuse. 

La Médie, par son heureuse position , par la puissance et 
retendue de ses irrigations, par le grand nombre de ses 
villes , par la sagesse de ses lois , offrait des voies toujours 
sûres au commerce (1). Elle était journellement sillonnée 
par les caravanes de l'Arménie, de la Bactriane et de l'Inde; 
par celles de l'Arabie , de la Palestine , de TËgjpte et de 
l'Asie Mineure. Située sous la latitude de l'Espagne, qu'elle 
égalait presque- en étendue, elle eut une longue période de 
prospérité, pendant laquelle la terre fut admirablement cul- 
tivée : rien n'égala autour d'elle la richesse , la variété et 
l'abondance de ses produits (â). 

La partie septentrionale de la Médie , appelée plus tard 
Atropatène ou petite Médie, était montagneuse, et son sol 
rude et froid était rebelle à certaines cultures. La grande Mé- 
die, au contraire, était couverte de vastes plaines séparées 
entre elles par des collines boisées et par les ramifications 
orientales des monts zagriens. Dans l'une comme dans Tau- 
tre province, il y avait de riches cultures et d'abondants 
pâturages. Strabon place, dans l'Atropaténe, des cantons ré- 



(1) Ammien-Marcellin , XXill , cap. 6. 

(2) Hëeren ,1, 1 , 2 , page 328 . 
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patès excellents à cause de leur ferlilité (1). Dans la grande 
Médie» et à peu de distance des montagnes d'Hjrcanie, étaient 
les belles prairies de Njsa on Nisée y renommées par leur 
belUs race de chevaux blancs (2). C'est à Njsa qu'étaient ces 
magnifiques haras dont les produits étaient supérieurs de 
taille et de forme à ceux de Tlude (3) : aussi la Médie paya 
plus tard^ aux rois de Perse^ le tribut annuel de trois mille 
chevaux, quatre mille mulets et cent raille moutons ; c^éfait 
le double du tribut de la Gappadocc (4). 

Les pacages d'Hjpobotos étaient dans la grande Médie, si 
toutefois ce ne sont pas les mêmes que ceux de Njsa. Au dire 
de Strabon, ils nourrissaient un haras de cinquante mille ju- 
ments, dépendant du domaine royal. Admettons^ si Pon 
veut , l'exagération du nombre, et il restera toujours de ce 
témoignage la preuve évidente que la Médie possédait d'a- 
bondants pâturages. Mais comment les supposer sans le se- 
cours de rirrigalion ? La Perse moderne n'a pas changé de 
climat en changeant de domination ^ elle possède encore de 
belles races de chevaux; elle a toujours des haras royaux; mais 
Chardin nous l'apprend, c'est surtout dans les prairies abon- 
damment arrosées de Derbent, d'Agi-Agach et de Sultanyëh 
que ces haras se trouvent. La luzerne ( tnedica sativa) nous 
est venue de Médie, où elle ne prospère que par l'arrosage. 

A la richesse des haras et des troupeaux, la Médie joignait 
une immense production de fruits de toute espèce, et la cul- 
ture des arbres fruitieVs suppose toujours celle des herbages, 
des céréales et des plantes légumineuses. Tous ces produits 
suffisaient à la consommation locale et à l'approvisionnement 
des caravanes. 

Partout où la vie est facile , l'industrie trouve des bras 
libres et disposés à la seconder. Aussi les produits manufac- 



(1) Strabon , XI , cap. 18 , § 2 , fol. 523 , 52&. 

(2) Hérodote , Vil , 40 ; Ammien-MarceUin , lib. XXIII , cap. 6. 
[Z) Hérodote , III , 106. 

(4) Strabon , XI , chap. 18 , J 3, fol, 525. 
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tarés de la Médie acquirent, dans lout TOrienta une grande 
renommée. Les robes mcdiques étaient aussi estimées poar 
la finesse des tissus que pour Péelat et la solidité d«s cou- 
leurs. Les Perses eux-mêmes, à peine sortis de leurs monta- 
gnes et étrangers jusqu^alors au luxe et à la mollesse, adop- 
tèrent bientôt le costume des Mèdes (t j. 

Ainsi donc, les produits industriels étaient aussi abondants 
et aussi recherchés que les produits naturels du pays; et^ s'il 
est vrai que la soie fût déjà une production de la Médic, puis- 
qu'on suppose que cette matière serrait à la fabrication des 
robes médiques (syndones)» il faudrait encore en conclure 
que la culture de la terre recevait de cette fabricatiou un 
puissant encouragement. Tout porte à croire que le mûrier 
était cultivé en Médie. Encore aujourd'hui, que tant de ré- 
Yolutions et de désastres ont pesé sur ce pays , les tisseran* 
deries et les teintureries sont très-répandues dans la Perse 
moderne , et leurs riches produits , comme du temps de Gté- 
sias, sont à peine surpassés par ceux de l'Inde (2). 

Déjocès, restaurateur de la royauté en Médie» voulut réu- 
nir les habitants jusqu'alors dispersés dans des villages, et il 
fonda Ecbatane(3). Ce fut d'abord une immense citadelle, 
parce que c'était une des nécessités de la royauté naissante. 
Elle s'élevait autour d'une colline isolée et était fortifiée par 
/sept enceintes successives, crénelées et séparées entre elles 
par de vastes terrasses. La muraille extérieure avait, selon 
Hérodote, un développement égal à l'enceinte d'Athènes. 
Sur la terrasse supérieure était un vaste palais, ayant, dit 
Polybe, 7 stades de circonférence ^ ce palais fut, plus lard , 
décoré avec une rare magnificence. Alexandre , Antiochus 
et Seleucus Nicalor le spolièrent largement, et après eux 
Antiochus le Grand trouva encore assez de plaques d'arge&l 
pour en fabriquer 4,000 talents (4). 

(1) Hérodote , 1 , 135 ; Xénophon , Cyrop. , VIII. 

(2) Gtésias , Ind., 21 ; Hëeren ,1,1,2, page 331 . 

(8) Vers Tau 710, avant Fére vulgaire. Hérodote , I , M. 
(4) Polype, X , Fragm.^ 6. 
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Tant de richesses accumulées dans le palais rojal d'Ecba- 
(ane donnent une bien grande idée du luxe et de la magni- 
ficence des anciens rois mèdes. Pour construire un palais 
aussi somptueux au sommet d^une citadelle dont les créneaux 
supérieurs étaient dorés ou argentés et dont la base reposait 
sur des constructions colossales -, pour bâtir autour de cette 
citadelle une ville, rivale deSuse et de Babvione, où les rois 
perses^ avec leur suite immense , venaient passer deux mois 
de Tannée (1), il fallait, selon la judicieuse remarque de 
Héeren , que tout concourût à Pélévation et à la longue pros-^ 
péri té d'Ecbatane. 

Si les historiens de l'antiquité, distraits parles révolutions 
de palais , par la chute fréquente des dynasties, par le luxe 
et la grandeur des monuments, ont accordé peu d'attention 
à l'agriculture ^ c'est pour nous un devoir de réclamer en 
faveur de celle-ci le rang qui lui appartient dans la marche 
de la civilisation en Médie. 

Le fleuve Oronte, arrosait la plaine riche et pittoresque 
dominée par la ville d'Ecbatane et son palais rojal. La ville 
antique, d'abord reléguée sur une éminence, descendit insen- 
siblement dans la plaine, où elle s'étendit sans contrainte. 
Chaque habitation tendit à s'isoler : les unes possédèrent 
nn jardin ; les autres s'entourèrent de petits bosquets y beau- 
coup s'isolèrent au milieu d'un parc plus ou moins vaste , 
dans lequel on trouvait jusqu'à des terres labourables (2). 
Dans ces habitations^ où le luxe des villes s'unissait à la fraî- 
cheur et à l'agrément d'un séjour champêtre , Peau était 
d'une indispensable nécessité. Dans tout l'Orient , les fon- 
taines^ les bassins, les jets d'eau et les rigoles sont encore au- 
jourd'hui un objet de luxe et de besoins journaliers, et il n'jr 
a d^habitation agréable que celle où l'on trouve l'eau , la 
fraîcheur et des ombrages. 



(1) Xënophon , Cyrop. , VIII ; Héeren ,1,1,2, page 334 . 
(J) Quinte-Gurce , VII , ii , 6 , 7. 
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Il y eut doac ^ daus EctNitanc, des arrosage», et, avec eira, 
des aqueducs, des canaux, des digues, des vannes et tout ce 
que nécessitent les dérivations et Tusage des eaux, Diodore 
de Sicile recule même Porigine de ces arrosages, car il attri- 
bue à Sémiramis la construclion du palais rojal et celle de 
quelques autres monuments. Si cette tradition est exacte, 
parmi les travaux de Sémiramis, le plus remarquable, sans 
contredit, serait le canal ou aqueduc souterrain ouvert à 
travers le mont Oronte, pour porter dans la ville les eaux 
d'un lac situé an pied du revers opposé. Ce canal avait 5 mé- 
trés de largeur et environ 18 métrés de hauteur; il alimen- 
tait un très-grand nombre de fontaines publiques placées 
dans tous les quartiers, et ses eaux pures et abondantes cir- 
culaient sans cesse dans les rues, les jardins, les bosquets et 
les parcs des riches habitations. 

C'est à la Médie que la Perse emprunta son architecture, 
ses belles décoralioos sculptées avec tant d'art et de magni- 
ficence sur les rochers de Persépolis, ses larges terrasses sur- 
chargées de monuments. L'art égyptien n^a guère laissé de 
traces de son existence en Asie que dans Pexécution méca- 
nique. C'est encore à la Médie que la Perside avait emprunté 
ses arts, son industrie, son luxe et en grande partie sa civi- 
lisation; mais tout cela suppose, et nous ne craignons pas 
de le répéter, une agriculture ancienne, étendue et prospère. 
À Torigine des États, c''est d'abord une vie laborieuse ac- 
compagnée de travaux de plus en plus intelligents; puis nue 
douce aisance, puis enfin la richesse et un luxe grandiose 
dans les monuments publics. L'industrie agricole^ lorsqu'elle 
s'appuie sur l'irri&j^ation, peut, comme toutes les industries, 
éprouver des temps d'arrêt , de vives secousses ; mais elle 
résiste à tout, et les siècles se succèdent sans affaiblir sa puis- 
sance. 

Dans la Médie, à partir du règne de Déjocès, l'irrigation 
cessa d'être, pour ainsi dire , une œuvre individuelle ; elle 
devint le luxe de la roj^auté : le pavs fut couvert de canaux; 
Teau fut amenée dans un grand nombre de vallées, et quel- 
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qoefoiSy à Pissoe d*un beau terroir, elle alla se perdre dans le 
désert, où elle créa des oasis que le temps a encore respec* 
lées. SouTcnons-nous que, longtemps après Déjocès, le Ghal- 
déen Nabachodonosor fit bâtir un palais à Babjlone et quHI 
l'embellit de jardins , d'eaux courantes et de frais ombrages, 
pour rappeler à la reine les sites de la Médie, son pajs na- 
tal (1) : ce n'était peut-être qu'une imitation de la citadelle 
et du palais royal d'Ecbalane. 

Diodore attribue à Sémiramis les arrosages du mont Ba- 
gistan (â) , qui probablement sont les mêmes que ceux de 
Kirmanchah. Selon lui, la reine assyrienne fit planter , au 
pied de la montagne, un parc ou paradis, d'une lieue de tour. 
De ce parc sortaient des sources abondantes qui arrosaient 
les plantations et le terroir voisin. Les vastes rochers situés 
à la lisière du parc étaient couverts d'immenses bas-reliefs: 
Tun d'eux représentait Sémiramis entourée de ses gardes. 
Vingt ans après Diodore, un Anglais, sir Robert Eer Porter, 
a confirmé son merveilleux récit (3). 

À Chauon, ville frontière de la Médie occidentale, Sémi- 
ramis laissa encore un souvenir de sa magnificence : elle fit 
entourer un rocher très-élevéd'un parc immense, planté d'ar- 
bres de toute espèce et abondamment arrosé ; entre les mas- 
sifs, elle fit construire, pour elle et pour sa suite, plusieurs 
maisons de plaisance, richement ornées et ayant toutes des 
vues magnifiques. L'armée assyrienne était campée dans le 
voisinage. 

Au midi des Pyles caspiennes, sorte de défilé où aboutis- 
saient les caravanes de la Babylonic et de la Perside, pour 
aller dans l'Hyrcanie et dans la Bactriane , étaient des ter- 
rains bas et limoneux , de longues et larges vallées (4), pro- 



(1) Josèphe, Arch.y X, page 349. 

(2) Diodore, II, 13. 

(3) Porter , II , 154 , et planche LX. 

(4) Qiiinte-Gnrce , IV , 7 , S ; VI , M , S ; Slraton , XJ , chap . 18 , J 3, 
loi. 626. 
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duisaut des graines et des fruits de toute espèce, à rexceptiao 
des olives. Dans cette région, favorisée par un bean climat , 
par ragricullurc et par le commerce, était la ville de Rhag» 
ou Khagaea , plus connue dans te mojen âge sous le nom de 
Rcj(l). Cette antique ville , que Plolémée place dans ia 
Parthie^ fut détruite par Alexandre, rebâtie par Seleucus 
Nicator , et ruinée , pour la dernière fois , par les Tartares. 
Un géographe persan du six"" siècle fait de cette ville une 
description évidemment exagérée (2) : il lui accorde douze 
mille moulins , dix-sept cents canaux e( seize mille six cents 
bains publics. De pareils récits prouvent du moins Texistence 
des arrosages dans le terroir de Bey. 

Placée dans les circonstances les plus favorables au déve- 
loppement de son industrie agricole, Rej avait son terroir 
traversé par un petit fleuve et par plusieurs torrents venant 
des montagnes voisines. Toutes ces eaux avaient été dérivées 
dans les vergers et dans les vastes cultures de la plaine^. L'é- 
coulement facile des produits du sol avait singulièrement 
favorisé la population agricole, et de plus en plus enrichi la 
population commerciale et manufacturière. Tant de prospé- 
rités excitèrent Tcnvie des peuples conquérants \ de grands 
revers frappèrent Rey coup sur coup 5 le dernier compléta sa 
ruine. Dans cette plaine , autrefois si animée , si riche , si 
ennoblie par les monuments, tout s'est éteint, tout a disparu, 
à l'exception des arrosages. Les mêmes canaux, sur les rives 
desquels avaient campé les sTrmécs de Scmiramis et d'Alexan- 
dre, les légions romaines et les hordes tartares, continuent 
à porter le tribut de leurs eaux dans les mêmes terroirs. En 
Orient, les lois, les mœurs, les religions, les peuples, tout 
s'altère et succombe sous les atteintes du temps; mais un 
canal d'irrigation, œuvre d^ailleurs si périssable, résiste ad- 
mirablement à toutes les causes de destruction. Il se trouve 



(1) Strabon, XI , cap. 12 , § 2 , et cap. 18 , § 3 j Ptolém^e, VI, cap. t. 

(2) Chardin , II , 410. 
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toujours > dans son voisinage^ quelques bras disponibles et 
des hommes que le besoin aiguillonne. La population urbaine 
de Rey et une partie de celle des campagnes furent anéan- 
ties par la guerre^ mais quelques cultivateurs survécurent : 
ce sont leurs descendants qui peuplent encore les petits viU 
lages clair-semés dans Piramense terroir deBej. Les denrées 
qn'ils récoltent sont portées à Téhéran ou à Savah , sur la 
route d'Ispahau. Téhéran a bien succédé à Fanlique cilé^ 
mais sans en renouveler les merveilles. La politique persane 
en a fait fa capitale temporaire de la monarchie; elle a ou- 
blié les encouragements qui pouvaient lui assurer une pros- 
périté durable : Tindustrie agricole ne vit à Téhéran que de 
souvenirs, de traditions^ de pratiques que le temps altère, et 
surtout des débris d^une législation et d^une croyance qui 
plaçaient au rang des devoirs , et en tète des préceptes reli- 
gieux y la culture de la terre. Avec les seuls appuis qui lui 
restent, ^agriculture végète encore, mais elle manque de 
force; elle n^ose croire qu'il y ait pour elle un avenir plus 
heureux. 

Les Grecs bâtirent plusieurs villes considérables dans la 
Médie, entre autres Laodicée et Âpamée (i); peut-être la 
vanité de quelques princes imposa des dénominations nou- 
velles à de simples restaurations. Toutes ces villes sont ruinées 
depuis longtemps, et bien peu ont laissé des vestiges de leur 
existence. Ptoléméeen mentionne un grand nombre dans la 
Médie et dans la Parlhie. Il est à regretter que la stérilité des 
tables de cet illustre géographe (2) crée tant de difficultés 
pour le lecteur; sa nomenclature des villes médiques, pour 
la plupart enfouies sous terre ou perdues dans des contrées 
inhospitalières, sert du moins à constater la richesse agri- 
cole de la Médie et à confirmer le témoignage unanime des 
historiens, qui donnent à la civilisation de cette vaste contrée 
une origine très-ancienne. 



(t) Strabon , XI , cap. 18 , % 3. 
(2) Plolémée , lib. VI , cap. î. 
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S 2. 
Arrosages de fAzerbéidjan ou Médie moderne. 

L'antiqae Médie^ que Gjrrus engloba dans le vaste empire 
des Perses ; que Seleacus s'appropria avec la couronne de 
Sjrie y qu^Arsace, ce héros bactrien^ régénéra sous le nom 
de Parlbie ; qu^Arschir ou Artaxare ^ autre héros persan , 
légua cinq siècles plus lard à la dynastie des Sassanides, 
qu^usurpèrent successivement les Arabes d^Omar, les Tar- 
tares, les Kharismiens ou Turcs^ les Mogols de Gengis-Khan, 
les Turcomans^ les Persaus et les Afghans ; Pan tique Médîe 
n'est plus aujourd'hui qu'une des provinces de la Perse 
moderne (1). 

Malgré tant de transformations et de revers^ la Médie a 
toujours conservé une partie de ses irrigations et quelques- 
unes des bonnes et antiques lois destinées à protéger son 
agriculture. Après tant de siècles, la terre, loin de s'épuiser, 
offre encore des produits abondants et variés. G^est toujours 
dans la Médie que, depuis les Parthes, on retrouve les vastes 
capitales de l'empire (2). 



(1) Monarchie de Gyrus , de Tan 530 à Tan 326 ayaot J. G. 

Royaume de Syrie , de l'an 321 , avant J. G. , à l'an 230 de TèT© 
Tulgaire. 

Royaume des Parthes, de l'an 256 à l'an 230. 

Royaume de Perse , de l'an 230 à l'an 652. 

Galifes , depuis Omar , an 652 jusqu^à l'an 820. 

Tartares , de 820 i l'an 1097. 

Kharismiens, de 1097 à 1230. 

Mogols, de 1230 à 1410. 

Turcomans du Mouton noir , 1410 à 1468 ; 
-* du Mouton blanc , 1468 à 1501. 

Persans d'Ali, de 1501 à 1722. 

Turcomans de Thamas-KLouli-Khan , de 1720 a 1748. 

Nouvelle dynastie persane des Sophy . 
(%) Çcbatane, Rey , Arsacia , Cashin , Tauryz , Ispahan , T<$héian 
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Si la destiuée de la Médie a loajoun été de subir le joag 
d'uD peuple étrauger, ce peuple, de quelque région qu'il fût 
sorti, quelles que fussent ses mœurs et sa crojance^ fut vaincu 
à son tour par les charmes du pays conquis^ et il tarda peu à 
se confondre avec la race subjuguée : c'est quMl y avait, dans 
le sol de la Hédie, une force productrice que le climat, Tin* 
duslrie et des institutions populaires secondaient merveil- 
leusement -, c'est que la possession de ce sol procurait immé- 
diatement toutes les douceurs d'une vie facile et abondante 
pour le pauvre, d'une vie de prodigalités, de luxe et de 
mollesse pour le riche. En effet, tous les produits agricoles 
de l'Orient et de l'Occident s'y trouvaient réunis, et, pour 
quelques-uns d'enireeux, c'étaient les dernières limitesd^émi- 
gratiou. L'Inde civilisée avait envoyé le coton, la canne à 
sucre et le mûrier ^ l'Europe barbare, ses arbres forestiers -, 
l'Asie Mineure, ses belles races d'animaux , ses orges et ses 
avoines; l'Ethiopie, ses céréales ^ la Scythie^ ses haras ^ le 
centre de l'Asie, ses toisons supcriines ^ l'Arménie, TAssyrie 
et la Perside, leurs arbres fruitiers. Toutes ces conquêtes 
agricoles avaient précédé le règne de Gy rus ; elles avaient 
déjà rendu la Médie riche et puissante sous Astyage, et tout 
cela s^est conservé jusqu'à nous (1), malgré les siècles et 
les invasions. Cette résistance permanente à la guerre, à la 
conquête et à la barbarie, n'a eu pourtant qu'un point 
d'appui, mais c'est le plus solide et le plus puissant, la culture 
perfectionnée du sol. Quarante siècles se sont écoulés depuis 
que la civilisation pénétra dans la Médie par la Bactriane et 
par l'Assyrie, et, depuis lors, l'irrigation a constamment 
été pour le cultivateur une pratique vulgaire à laquelle le 
temps n'a rien appris ni rien ajouté; c'est toujours le même 
système de barrages, d'écluses, de vannes et de canaux; les 
mêmes aqueducs souterrains; les mêmes machines pour 
élever l'eau à tous les niveaux ; les mêmes procédés pour la 



(1) Histoire du cheTal enchaoté, dans les ConieM des Mille et une JYuiU, 
lome VII , page 107 , MU. in-18. 
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rechercher et la recueillit; lc« mêmes règles poor*en opérer 
la distribation entre les cousagers ; ies mêmes lois ponr en 
proléger l^Qsage; les mêmes garanties pour en conserverie 
bienfait^ et la même indépendance contre le despotisme des 
grands. Considérée sous ces points de vue, l'irrigation des 
terres acquiert^ aux yeux du philosophe et de Péconomiste, 
toute Pimportanee d'une pratique s'éleva nt, par son impor- 
tance et par sa durée ^ au mérite d^une institution. Nous 
f avons déjà appréciée dans quatre grandes provinces de l'em- 
pire assyrien , nous la retrouvons en Médie, et nous la retrou- 
verons encore dans la- Bactriane, dans les vallées supérieures 
de rindus, dans l'Aria^ dans TArménie, dans la Palestine^ 
partout enfin -, n'importent le climat^ la nature du sol et le 
caractère des peuples; n'importent les destinées, si diverses 
et souvent si malheureuses ^ des nations asiatiques. 

La Médie fut toujours un État agricole, et c'est la pro- 
duction constante des terres arrosées, ce furent ses belles 
prairies et ses vastes pacages, qui favorisèrent les grandes 
entreprises des rois grecs, la nationalité des Parthes et le 
rétablissement de la monarchie persane h deux époques 
différentes. fNous devons à l'arrosage le spectacle étrange 
d'un État sans cesse menacé par les peuples voisins, miné 
par ses propres institutions, et survivant, après trois mille 
ans, à tant de révolutions et de désastres. C'est, après la 
Chine, la plus ancienne monarchie. Il y a donc quelque 
chose de plus solide, de plus vivace et de plus profondément 
enraciné au sol que les conquêtes du glaive et l'immobilité 
d'une croyance religieuse? Un obscur cultivateur, à qui 
Tinstinct de ses besoins a servi de guide, peut donc léguer à 
la postérité quelque chose de plus durable que les œuvres du 
génie et celles de la morale ? Une pratique agricole peut donc 
quelquefois être plus utile à l'humanité que la meilleure 
organisation sociale, et la loi la plus sage et la plus admirée? 
Il y a là une grave leçon pour les peuples modernes, et la 
France ne peut la dédaigner sans compromettre une partie 
de son avenir. 



r 



— i23 — 

Après la roine d'EctaitiaDe, la capitale de l'empire fat 
d'abord Rey, vers ies portes eespienaes; plos iard^ Gadiia^ 
sons la dynastie des Séfi» Abbas le Grand fixa sa demeure k 
Ispahaa -, c'est probableroeot l'antique Aspadaoa de Pk>- 
léméc (1). 

Ispahau est sitaée au centre d'one grande vallée que le 
Zayendéh-Roud parcourt dans toute aa (oaguevr et vivifie 
par ses nombreuses saignées. Le cours de ce fleuve est d'en- 
viron 120 lieues ; il descend des montagnes de Zerdèh ou 
Jayabat, les plus élevées de la crête méridionale du Zagros 
de SiraboQ) et il va se perdre dans les sables de Bouyd- 
Cbélyn , dans l'antique €aramanie (2). Ce petit fleuve était 
épuisé tous les ans par les nombreux canaux qui bordent les 
deux rives ; Abbas le Grand doubla le volume de ses eaux 
avec la rivière de Mofamoud-Ker, en perçant, avec des 
dépenses incroyables, une montagne située à 30 lieues plus 
loin. Ainsi approvisionné, le Zayendèh«-Ruud, plus volu- 
mineux à Ispahan que ne l'est la Seine à Paris pendant 
rhiver, est encore épuisé tous les étés. Abbas tenta , il est 
vrai, de réunir encore le Koorang au fleuve de la capitale; 
mais ses efforts furent impuissants, et Imàn-Kouli-Rhan , 
ainsi que d'autres chefs de l'État, furent disgraciés pour 
avoir échoué dans cette grande entreprise. Elle était au- 
dessus des forces humaines. Le Kourang continua de couler 
vers Bassora, et il ne perdit que le tribut du Mobmoud^Ker, 
son principal arOucnt. 

Ispahan, situé sur la rive gauche du Zayendèh-Roud, 
avait, d'après Chardin, 12 lieues de circuit. Le général 
Fabvier, qui l'habita plus tard, lui donne 15 lieues; mais, 
dans ces vastes limites, il se trouve une immense quantité 
de jardins publics et particuliers, des bosquets et des terres 
cultivées. Benjamin de Tudéla les visita en 1250. Un grand 



(l) Plolëmëc , VI , cap. it, fol. m. 
(î) Chardin, Vil, «76. 
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nombre de rues sont longées par un canal bordé de grands 
platanes -, elles sont toutes arrosées par de nombreuses rigoles. 
L'eau circule aussi dans des aqueducs souterrains destinés à 
recueillir les immondices et à assainir les quartiers. A chaque 
pas y on trouve des ponts appuyés sur de longs quais ; 
malheureusement^ l'entretien de ces travaux d^art est sou- 
vent négligé. En Perse, c'est un luxe de bâtir, de fonder des 
établissements publics; mais un préjugé général défend 
d'entretenir Tœuvre d'autrui (1). De là tant de palais magni- 
fiques qui s'écroulent; tant de ruines modernes qui s'accu- 
mulent rapidement; tant de belles maisons désertes ou qui 
ne tarderont pas à le devenir; enfin tant de dépenses pour 
bâtir, orner, sculpter et dorer des palais que l'héritier se 
hâtera de déserter. Il n'y a d'exception à ce ridicule préjugé 
que pour les canaux, les aqueducs, et généralement pour 
tous les ouvrages d'art destinés à recueillir ou à distribuer 
les eaux. Le besoin a vaincu l'opinion, et c'est un grand 
bonheur pour Ispahan et pour la Perse moderne. 

Tous les marchés, toutes les places, et surtout le Maïdan 
ou place Royale, sont bordés par des canaux profonds et 
ombragés. L'eau courante est, dans toute la Perse, un bien- 
fait inappréciable; on la recherche partout, sans reculer 
devant aucune dépense pour l'amener dans des bassins 
publics, dans les mosquées, dans les caravansérais. Il est des 
hommes charitables qui payent des porteurs , appelés Sacab 
(Sâqâb), munis d'une tasse, et chargés de présenter géné- 
reusement l'eau aux passants (â). 

La mosquée royale, si grande, si riche, si gracieusement 
embellie par les architectes, est située sur un mamelon qui 
domine le fleuve. On tire l'eau d'un grand puits, au moyen 
d'une machine mue par des bœufs; l'eau est recueillie dans 
plusieurs bassins et distribuée ensuite avec profusion. On 



<1) Chardin, VII, Î06. 
it) Chardin, yil, 343. 



— 125 — 

attribue ce puits à Abbas le Grande qui règoait au comment 
cément du xtii« siècle. 

Le palais royal est cmbelli'de plusieurs jardins (rès^yastes 
et bien arrosés. Ceux du sérail sont immenses, couverts 
d'arbres à haute futaie, sillonnés en tous sens par des 
rigoles d'arrosage et embellis par de belles nappes d'eau : 
Peau n'j parvient qu'à l'aide d'une grande machine cachée 
derrière les bâtiments^ elle atteint tous les étages , coule 
dans tous les appartements et tombe, en cascades^ des terras- 
ses supérieures au rez-de-chaussée. 

Les Persans veulent de l'eau partout } c'est une nécessité 
pour le peuple, c'est un luxe pour les grands. Un roi de 
Perse a voulu imiter les merveilles hydrauliques de Sémi- 
ramis. L'une des cinq portes situées à Tentrée du palais 
royal est formée par un pavillon très-élevé que couronne 
une plate-bande avec un bassin ; l'eau parvient à ce point 
élevé avec l'aide de trois machines placées aux trois étages. 
Des jets d'eau au sommet d'une porte sont un luxe qui plaît 
aux Persans et pour lequel ils ont autant d'intelligence que 
de goût. 

Mais nulle part l'eau n'est plus abondante que dans les 
promenades d Ispahan. L'avenue des Quatre-Jardins (Tché- 
har-Bàgh) a environ 3 kilomètres de longueur sur 100 mè- 
tres de largeur (1) -, elle fut établie, ou plutôt restaurée, vers 
l'an 1597, par Abbas I®'. Un pont élégant, de trente- 
quatre arches, bâti sur le Zayendèh-Roud, coupe en deux 
cette belle promenade : elle est bordée de grands jardins et 
ornée de jets d'eau et de bassins. Il y a , dans le riche fau- 
bourg de Djulfah, une prodigalité de rigoles qui étonne 
lorsqu'on songe à ce qu'il a fallu et à ce qu'il faut 
encore pour obtenir, dans une contrée où l'eau est rare, 
tant de fraîcheur et d^e si beaux ombrages. Le temps a peu 
respecté, depuis Chardin et Kœmpfer, les kiosques, les mai- 



Ci) Ksmpfer, Amœnit,, fol. 179. 
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so0fl de pltisance el le» joli» inonutnents qui bordaient la 
promenade des Qaatre-Jardins (1). 

Le cours d^Ispahaa aboutil aux jardins de plaisance du 
shah : Tcaii y embellit et varie les siles; elle alimente de 
nombreux jets d'eau et de belles cascades. Le jardin prin^ 
cipal a plus de 6,000 arpents d\*tcndue (2). 

Le canal appelé Tchouhoucbafa^ dérivé du Zaycodèb- 
Rottd, à 4 lieues environ au-dessus d'Ispahan, suffit à la 
dépense incroyable de tant de rigoles, de bassins et de jets 
d'eau (3). Son dernier embranchement aboutit sur la plus 
élevée des 13 terrasses du jarriin des Mille-Arpents (Hézar- 
Djérib)^ ainsi appelé à cause de son étendue. Des rampe» 
trés-dfiuces séparent ces (errasses, qui sont traversées par un 
canal et ornées de bassina, de rigoles, de jets dVau et de 
superbes tapis de fleurs. 

Ispahan est la ville des eaux , celle des beaux jardins et 
des grands ombrages ; pour les prodiguer sans cesse et par- 
tout dans cette ville immense^ il fallait que l'irrigation et la 
conduite des eaux fussent, en Perse, des pratiques vulgaires. 
En effet, le terroir de la capitale est complètement arrosé. 
Do grands travaux anciens et modernes n'avaient eu pour 
but constant que d'encaisser le fleuve et de le saigner par des 
canaux ; sous les premiers Sopby, on s'est borné à imiter les 
œuvres des dynasties précédentes : alors encore les Persan» 
avaient de» modèles pour tous les travaux, des encourage- 
ments pour tous les essais. Ispahan , malgré son luxe et se» 
richesses, n'est encore qu'une imitation fort incomplète des 
antique» cités de l'Assyrie et de la Médie. 

La vente publique des eaux dérivée», dans le seul terroir 
dlspahan, produisait au shah, du temps de Chardin, 



(1) Goste, Lettre, journal la Presse , 18 juillet 1840; ambassade de 
M. de Sercey , en Perse ; jinnat de la foi, n** 79 , page 466. 

(2) Leur, édif, , père de la Maze, lome VI , page 197. 

(8j Kœmpfer , Amœnit, exoticœ , fol. 193 , 196 ; Chardin, VIII , 38. 
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4>000 tonans , ou eoviron 180^000 francs (1)« Ce prodait 
a considérablement augmenté sous Padminislralion avide et 
despoliqae deMohamed-HucéiiV'Kban. Le général Fabyier 
déplore les esactions de ce gonvernear, qui est revêtu d'un 
pouvoir illimité (2). 

Des digues magnifiques, bâties en briques cuites an soleil 
et cimentées avec de rasphalte, continuent, en dehors de la 
ville» les quais qui bordent le fleuve. Plusieurs barrages 
amortissent le courant du Zayendèh-Roud ; celui de Tchon^ 
houchah est à 3 farsangs ou environ 4 lieues au-dessus d*Is- 
pahan : celui du canal ro^al est dans le voisinage du pre- 
mier; il est plus grand et son cours est plus long, diapré» 
Chardin. 

Sous le pont de Baba-Hokn, construit par Abbas II, on 
place quelquefois des vannes qui ferment les arches, barres t 
les eaux» et les élèvent jusqu^au niveau des canaux destinés 
à Tarrosage des jardins de Séadèt-Abâd , grand faubourg 
rebâti par Abbas II (3). Ce faubourg est toujours habité par 
les Guèbres» c^eslrà-diro par cette antique race ignicole que 
les persécutions achèvent d'expulser du sol de la Perse. Les 
jardins de Séadètsont magnifiques; celui du. shah a 1 lieue 
de tour. Vcaa d'arrosage provient d'un petit fleuve canalisé 
par des digues et qui se jette dans le Zayendèh-Boud. Nulle 
part Peau n'est plus prodiguée que dans ce faubourg; les 
canaux y sont très-profonds, et ils entretiennent d'immenses 
réservoirs appelés Dérj'âtcheh ou petite mer. Quelques-uns 
de ces derniers ont jusqu'à 20 mètres de profondeur (4). 

Les deux barrages de Byst et d'Abinyl servenià alimenter 
deux canaux qui arrosent le faubourg trèsnéiendu de Djul- 
fah, habité par des Arméniens et par des Guèbres (5). Le 



(1) Chardin, Y, 398. 

(2) Chardio , IX , 392 , Notes. 

(3) Chardio, VIII, 99. 

(4) Chardin, 111,254. 

(5) Kœmpfer , pa^e 193 ; Olivier » Foyag, dam Femp, o«. , Y , iST , 
277 ; F. du Bois, Excurs. aux rap, de t Arax9, 



— 128 — 

canal d^Abinjl^ semblable à un petit fleuve, dit Gbarditi^ 
s'écoule au loin dans la vallée et arrose plusieurs terroirs. 
Le meilleur raisin d'Ispaban vient du canton voisin appelé 
Nedjefabat; il est habité par des Guébres et par des 
Parsis (1). 

Le climat d'Ispahan est sain ; le sol est légor et souvent 
volcanique ; il absorbe facilement Teau et la perd de même , 
car Pair est sec et chaud. Dans des conditions aussi favo- 
rables^ la végétation est active cl à peu prés permanente. On 
cultive y dans le vaste terroir d'Ispahan y le riz, le froment > 
Porge, le maïs, le millet , le coton , le ricin , le tabac , le sé- 
same, la garance, le safran , et toute sorte de fruits et de 
légumes. Le chameau, si justement appelé le navire du désert ^ 
sert au transport lointain de tous ces produits, qui sont 
récoltés dans un ravon de 10 lieues autour de la capitale. 
Dans ces limites, Chardin comptait quinze cents villages; la 
guerre en a détruit un certain nombre , mais l'industrie agri-* 
cole s'est toujours hâtée de les repeupler. L'arrosage exige un 
grand nombre de bras, et la petite culture est la seule prati- 
cable, même pour les plus vastes terroirs ; quelques obstacles 
que l'industrie rencontre, la terre nVst riche et féconde qu'à 
la condition d'en morceler la surface. 

Le terroir particulier d'Ispahan comprend quatre cent 
cinquante villages, répartis en huit cantons. Les cantons de 
Kéràdje et de Mârbjn ne sont, en réalité, que deux magnifi- 
ques jardins^ tant les clôtures sont rapprochées et les cultures 
identiques. Dans les cantons élevés de Berkhàr et de Qahâb, 
on ne boit que de l'eau de kàrjz descendant des montagnes 
voisines. Nous avons déjà fait connaître l'antiquité et l'em- 
ploi vulgaire des kàrjz en décrivant le Fars (â). Dans quel- 
ques terroirs, on supplée à Tinsuflisance des eaux courantes 
par des puits à roue, dont Teau est peu profonde (3). 



(1) Chardin, 111,339. 

(i) Poljrbe, X , Fragnt,, 6 , page 304 , ëdit. Buchon. 

(3) Univers pittoresque , livr. 500 > 501 , page 24. 
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Dans plasienrs cantons^ il es( des ?illages qui onl Pétendue 
et la population d'un gros boorg; quelqaes-aus onl Taspect 
de vides considérables. Le bourg de Ghehrestànn, dont ou 
attribue la fondatiou à Alexandre, fait partie du canton de 
Djayy, qui commence aux portes d'Ispahan : ses beaux jar- 
dins précèdent des plaines fertiles qui ont plus de 5 lieues 
d^étendueetsont terminées au loin par un rideau de mon- 
tagnes escarpées. Sur le revers méridional de ces montagnes 
est la plaine de Majar, aj^ant 3 lieues de longueur et 2 lieues 
de largeur; plusieurs canaux arrosent cette plaine^ dont les 
jardins sont Irés-renommès (1). Plus loin et en s'avançant 
vers le midi ^ sont des vallées étroites resserrées entre des 
montagnes arides et dirigées vers la frontière du Fars. 
Chardin et les voyageurs qui sont venus après lui ont trouvé^ 
dans ces vallées^ de riches cultures. Dans la direction du 
nord, entre Natans et Ispahan, sont les sables mouvants de 
Rich, que limitent de longues chaussées^ et fertilisés en 
partie par des eaux d'arfosage (2). 

Les guerres ont ruiné en grande partie les usines d^Is- 
pahan. Morier^ voyageur récent, fait un triste tableau de 
son industrie manufacturière^ mais les besoins incessants 
d'une population que Baibi évalue à deux cent mille âmes, 
et les missionnaires à cent mille (3), ont favorisé la con- 
servation d'un très-grand nombre de moulins établis sur 
le Zendèh^Boud et sur les canaux d'arrosage. Les mou- 
lins à vent y sont inconnus; dans les lieux privés d^eau cou- 
rante, on y supplée par des meules mises en mouvement par 
des bœufs. Les roues motrices ont toujours un rayon moindre 
de 50 centimètres; cependant elles suffisent à la manœuvre 
de deux et même de quatre meules (4). 



(1) ThëTenot, Foyage au Levant ^ IV, page 417, édit. in-l2 ; Char- 
diii,yill,196. 

(2) Leur, édif.^ père de la Maze , 1698 , tome VI , page 156. 

(3) BaIbi , page 706 ; Annal, ,,, de la foi , an 1839, n« 66 , page 502. 

(4) Chardin, YIII , 63 , 84. 
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Sur la fin du xvii» siècle, époque à laqudlc Chardi» 
habita la Pcrsc^ la dixième partie do la surface du royaume 
était à peine cultivée; depuis lors^ la chute des Sophj, les 
luttes qui Pont précédée , les déchircmeots qui Pont saivie, 
ont epcore diminué Pclendue des terres arables. C'est sur** 
tout dans les cantons éloignés des routes commerciales que 
l'appauvrissement s'est fait le plus remarquer. Avec la domi- 
nation temporaire des Agwarfs, il y eut des terroirs dévastés 
Qt ruinés; partout les récoltes furent exposées aux avanies^ 
et les ouvrages d'art subirent les dédains et l'incurie de l'au- 
torité; mais dans les lieux où le vainqueur, par une cause 
quelconque, se montra moins exigeant ou moins barbare^ 
l'irrigation, toujours persévérante, conserva ses procédés et 
perpétua ses bons résultats. La population se réfugia sur les 
terres les plus productives et les moins pressurées , et , si elle 
ne fut pas toujours à l'abri des périls et des avanies, elle 
était du moins à l'abri de la famine et d'un complet découra- 
gement. 

C'est pourquoi les caravanes trouvent encore des contrées 
fertiles et des gites bien approvisionnés, en allant d'Ispahan 
à Kirmanchah, à Eryvan et à Bokhara. Sur ces voies com- 
merciales^ découpées par les grandes ramifications duTaurus^ 
on trouve des plaines, des vallées, des gorges cultivées selon 
les antiques traditions, et d'une fertilité telle , que les des* 
tinées de la Perse en dépendent. S^il existait jamais un bras 
assez puissant, un conquérant assez barbare pour détruire à 
la fois tous les barrages, tous les canaux, toutes les vannes et 
toutes les rigoles d'arrosage , il faudrait encore , pour com- 
pléter la ruine de Tagriculture persane, anéantir ou déporter 
au loin tous les cultivateurs; alors seulement la terre, privée 
d'irrigations, privée de bras intelligents, serait rendue à sa 
stérilité primitive, et elle se refuserait obstinément à toute 
culture; alors aussi le peuple, se morcelant en familles et 
tribus nomades, reprendrait la vie pastorale et retomberait 
dans la barbarie. Mais la Providence accorde rarement à 
l'homme cotte puissance de destruction , et , au milieu des 
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calamilés d'ane invasion , sous le jong d'un vainqueur itnpî- 
tojabic, tant qu'il existe un canal et des rigoles , l'agricul- 
tore a un point d'appui et un avenir. 

Pour mieux apprécier tout ce que la lerre médique possède 
encore de puissance lorsqu'on la cnilivc avec l'inJelligeùce 
pratique de ses anciens habilanu, décrivons rapidement 
quelques-uns des terroirs qui ont conservé une partie de 
leurs irrigations. 

Dans la partie méridionale de la Parlhie, à 40 lieues envi- 
ron ao nord-ouest d'Ispahan, est la ville de Goulpéigâun (1), 
environnée de jardins el de maisons de plaisance. Une vaste 
plaine arrosée entoure celte ville, rapprochée de hautes 
montagnes. 

Hamadan, située dans la même direction et dans le voisi- 
nage des raines d'Ecbatane, est une ville du moyen ége. Elle 
succéda, sans bérilerdesa splendeur, à la capitale de laMé- 
die, récemment explorée par sir Robert Ker Porter et par 
Morier. Hamadan renferme de beaux jardins et une popula- 
tion encore évaluée, en 1818, à cinquante mille habitants. 
Son terroir est vaste, parsemé de vergers, de jardins, de 
bosqacts de platanes et de cyprès; aussi les eaux y sonl-'elles 
abondantes el justement appréciées par leurs bonnes quali- 
tés (2). Les historiens persans, toujours enclins au merveil- 
leux, attribuent la fondation d'Hamadan à Djemchyd , qui , 
d'après M. Langlès, régnait huit cents ans avant l'ère vul- 
gaire. On place dans le voisinage de cette ville , aujourd'hui 
capitale du Louristan , les tombeaux d'Estber el de Mardo- 
chée (3). Sans s'arrêter au merveilleux de l'histoire, on peut 
admeure, avec la tradition^ que la mine d'Ecbatane favorisa 
l'agrandissement d'un bourg connu, plus tard , sous le nom 
d^Mamadan. Babylone, Ninive, Suze, Persépolis, Reyetbien 
d'antres cités an tiques ont aussi dans leur voisinage des bourgs 



(1) Chardin , VII , 363 , PfoUt de Unglé*. 

(*) Cljardin, IH , 281 , et X, 168. 

(3) Hisàon do pire de la Maze , VI , 176. 
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longtemps inconnus, qui se sont élevés ou agrandis après 
leur chute. 

Dans le voisinage d'Hamadan , mais séparé par le mont 
Alvenad ou Elvend (1) , est le lerroir de Derguéziu» dépen- 
dant du canton d^Aalem. L^irrigation y protège la culture 
du coton y des céréales, des légumes et des arbres fruitiers. 
Les raisins de Derguézin sont trèsesiimés. 

Eirmanchab (Rermaûn Chah), sur leEérah etâ Pocci- 
dent d'Hamadan , est une ville florissante du Kurdistan ; on 
y compte quarante mille habitants (2). Le Kérah ou Eou-^ 
rang est un fleuve de la Susiane ou Ghusistan moderne. 

Le bassin de Kirmancbah est remarquable par la fraîcheur 
des eaux et par la beauté des sites. Une partie est arrosée par 
un canal taillé dans le roc; la tradition en attribue la fon- 
dation à Ferhed , héros persan : cette légende prouve du 
moins Pantiquilé du canal (3). 

On trouve^ dans le voisinage de Kirmancbah, les rochers 
de Bisoutoun ou Bisutun , ayant, sur une de leurs faces, 
500 mètres environ de hauteur perpendiculaire (4). Les bas* 
reliefs gigantesques et les inscriptions cunéiformes gravés 
sur cette face rcmonlcnt, d'après Héeren , aux débuts de 
Farcbitecture persane, et ils retraceraient les victoires de 
Gyrus. Au pied du rocher est une plate-forme taillée dans le 
roc, sur laquelle sont les ruines d'un palais qui fut, dit-on, 
habile par Cyrus et par ses successeurs. Ces ruines dominent 
encore l'emplacement d'un vaste paradis, qui a disparu avec 
les eaux destinées à l'arroser. Kirmancbah est encore célèbre 
par les monuments qui remontent à la dynastie des Sassa- 
nides (de l'an 226 à l'an 652). On vante aussi les vastes 



(1) Elvent) on Sultan- Elvend > cVst-à-dire la reine des montagnes. 
Elle est ainsi nommée à cause do son (fUyation et de sa fertilité. Père de 
la Maze, tome VI , page 175. 

(2) Chardin , VIII , S19 ; Balbi , page 708. 

(3) Chardin, VII 1,219. 

(4) Porter, II, 164. 
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jardins dépendants da palais dé Mohammed-Alt-lMKrza (1). 

En partant d^Ispahan par la route du nord , on traverse 
une belle plaine de 9 lieiies d^étendue et terminée par le gros 
bourg de Mouchacoun , que Tavernier place à mi-chemin de 
Corou. Sur le revers opposé d'une chaîne de collines qui do- 
mine Mouchacoun est une seconde plaine, ayant 11 lieues 
d'étendue, bien arrosée et parsemée de villages et de cara- 
vanséraîs : celui d'Aga-Kamala , situé au milieu de cette 
belle plaine^ est remarquable par la richesse de ses cultures. 
Le chemin des caravanes contourne une montagne et con- 
duit au village de Khoroud ou Corou , célèbre par l'assassinat 
de Darius, dans sa fuite vers le nord de la Perse (2). Taver- 
nier donne à ce village demi-lieue de longueur, et Herbert, 
en adoptant la version de Tavernier, désigne Corou sous le 
nom de Tane. 

La vallée de Khoroud s'étend , vers le nord , entre des 
montagnes élevées qu'on franchit en cinq heures de marche, 
par un chemin facile et bien établi. Ainsi isolée, cette vallée 
est remplie de vignobles , d'habitations champêtres et de 
beaux jardins^ des ruisseaux nombreux, coulant de source, 
l'arrosent dans toutes les directions et j entretiennent une 
admirable fraîcheur. On. ne peut , dit Chardin , trouver un 
plas charmant et plus agréable endroit dans les temps 
chauds. Le principal canal traverse le village de Khoroud. 

Sur le sommet de la montagne qui sépare la vallée de 
Khoroud de la plaine de Cachan est un lac alimenté par la 
fonte des neiges , et que l'industrie agricole a converti en 
réservoir, pour l'époque où la sécheresse appauvrit les canaux 
de Cachan. Pour fortifier ce bassin naturel, Abbâs le Grand 
le fit entourer de fortes digues percées par des écluses de 
décharge. Une belle chaussée longe le lac et met les cara- 
vanes à l'abri des inondations. 



(1) Georges Keppel , Travels ,1824. 

(2) Tavernier, I , 67 , édit. in-4f' ; J. Herbert, Some ye^rs Trai'els, I , 
226 , 4« cdit. 
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Gacb^n est ane grande ville eorkhie par ses mattofac- 
lares de brocarts j de taffetas^ de velours ei d'une foule 
d'étoffes mélangées de soie et d'or. Sa population indus- 
trielle trouve dans la fertilité du terroir une vie facile et 
des jouissances variées. Les caravanes viennent s'approvi- 
sionner à bas prix dans les bazars de Cachan. Le seul bourg 
d'Âron, situé à 2 lieues de distance, possède plus de six cents 
jardins et au mpins mille ouvriers en soie, de concours si 
rare des richesses agricoles et industrielles favorisa de bonne 
heure la prospérité de Cachan. Chardin suppose que celte 
Tille est l'antique Ambrodax de Ptolémée (1) : d'autres écri- 
vains en attribuent la fondation à Zobéidéh-Khàtoùn^ femme 
du calife Haroun-Rachid ; mais il est probable que celle 
princesse ne fit que restaurer une ancienne ville. 

Situé sur une grande voie commerciale, le terroir de Ca- 
chan offrait de si belles chances de culture, qu'il dut fixer 
l'attention des Mèdes. L'existence des kàryz dans les parties 
élevées du terroir prouve d'ailleurs l'ancienneté des arro- 
sages (2). Ces kàryz ont été récemment visités par l'ambas- 
sade française de 1840. L'un de ces canaux souterrains. 
Tenant du çhftteau de Fyn , porte dans Cachan les eaux de 
la rivière de Qôuhrèud et deNjàcer : ce sont les seules eaux 
consacrées à la boisson des habitants. Cette rivière, profonde 
et impétueuse, sort des montagnes situées à l'ouest de la 
ville (3) et alin^enle plusieurs canaux d'arrosage. Le Taste 
terroir de Cachan est réputé aujourd'hui le plus productif 
et le plus industriel de la Perse (4). Un très-^grand kàrjz 
arrose le terroir de Kababat, ai tué à 6 lieues au midi de 
Cachan (5). 



(1) Ptolëmëe, TI, cap. T, fol. 112. 

(3) Goste , Lettre , ambassade de M. de Sercey , la Presse , IS juUiet 
ia40. 

(8) Mission da père de la Maze , en 1698 , tome TI , 1S2 . 

(4) Chardin, III , 4; Balbi , page 706. 

(5) Pire de la Mase, TI » 168. 



Cette dernière cité avait atttrefois une niaisoo royale avec 
une belle fontaine attribuée à Souléiman ; Teau descendait^ 
par un canal, des hautes montagnes de Bokhl-Sahhii, ti, 
sur ce canal , le shah Abbâs fit construire vingt- sept mou* 
lins (t). 

De Cacban à Gom, un vaste plateau, coupé vers te milied 
par un désert de sables mouvants, offre le contraste du sol 
antique de la Médic, livré à l'action impétueuse des vents , 
nu , privé d'eau , sans végétation et sans vie , avec les pro- 
diges opérés sur ce même sol par la culture et par Tirriga- 
tion. Le désert a 7 lieues d^étendue ; il est précédé par une 
plaine de 5 lieues, belle, riche, fertile, qu^on retrouve en* 
core, du côté du nord, aussi belle, aussi vaste et aussi peuplée. 

La. ville de Qom ou Com est située au pied d'une mon- 
tagne , sur la rivière de Joubadgan , que les chaleurs rédui- 
sent à uu ruisseau et que les pluies d'hiver groasisseni 
outre mesure et rendent aussi volumineuse que la Seine 
dans Paris. Ses débordements sont quelquefois désnstreux , 
malgré les quais el les chaussées destinés à régler son cours. 

Com est vastej mais les maisons sont dépeuplées : l'inva- 
sion des Agwans lui fut fatale (2). Elle conserve encore 
quelques grands monuments, et notamment une mosquée 
magnifique, enrichie de constructions hydrauliques ; la nef 
principale est précédée par quatre grandes cours , où Peau 
abonde et jaillit de tous côtés. Près de cette mosquée est la 
tombe vénérée des quatre cent quarante- quatre irnans ou 
descendants d'Ali : Com est donc une ville religieuse. Sa 
position sur une route indispensable aux caravanes et le 
concours des pèlerins protégeront longtemps encore Pagri* 
culture de cette contrée. Elle possède d'ailleurs des ouvrages 
d'art si solides pour protéger ses arrosages , et Tentretien de 
ces derniers est si modique , que tout semble seconder ici la 
persévérance naturelle du cultivateur persan. ^ 



(1) Chardin, II , 462, iVbrej; C. le Bruyn, IV , 68, ^dif . in- 4*. 
(3) Chardin, II, )16et460} père de In Maxe, Vf, i6D;llAlbi, 70(f. 
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Ed cuire des dérivations du Joubadgan^ qui arrosent prio- 
cipalement les eiiTiroos]de Gom , on trouve encore^ dans ce 
vaste terroir, des kàrjz , dont les eaux sont d'autant plus 
abondantes qu'on va les chercher plus profondément dans 
la terre. L'eau de boisson est conservée dans des caves pro- 
fondes ou dans des citernes, dont quelques-unes ont 20 mé- 
trés de profondeur, La ville a conservé quelques fabriques 
de savon et de poterie. Les produits de celles-ci sont fort 
estimés par leur propriété rafraîchissante -, c'est aussi le mé- 
rite des alkarasas ou vases de terre, usités en Espagne. 

La terre de Gom produit abondamment du froment > du 
coton , des fruits et surtout des grenades d'une grosseur re- 
marquable. De vastes jardins entourent la ville et offrent des 
sites très-variés , avec des ombrages que le peuple trouve le 
long des chemins» et le riche dans son paradis. Les objets 
manufacturés, les grains et les fruits sont exportés par les 
caravanes. 

Quelques écrlyains veulent que Gom soit la Choana de 
Ptolémée (1), et d'autres Hécatompylej mais tous convien- 
nent que cette ville est fort ancienne. Elle était autrefois 
beaucoup plus grande et plus florissante. Aboûl-Fédâ suppose 
qu'elle se forma par la réunion de sept villages. L'an 1593, 
elle était dans une complète décadence ; plus tard elle se 
releva ; mais, après bien des disgrâces, elle a perdu le rang 
auquel l'avaient élevée l'industrie des Mèdes et l'activité des 
Parthes (2). 

Onze lieues de cultures arrosées, dans une plaine sablon- 
neuse, plate et fertilisée h force d'industrie, séparent Gom 
de Savah. Un petit fleuve serpente dans cette vaste plaine et 
fournit, par ses nombreuses dérivations, une eau abondante 
et bien nécessaire pour des terres naturellement stériles ; il 
est épuisé par les besoins de l'arrosage pendant tout l'été. 



(1) Ptolëmëe, VI,5,fol. 112. 
(3) Chardin, II, 459. 
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Od suppose qne la plaine de Savah^ entourée de hantes 
montagnes (1), fat un lac salé, desséché par PefTet de Péva- 
poration ou par les soins d^un souverain inconnu. A 20 lieues 
à Test de cette plaine^ il existe encore un désert, appelé Mer- 
de-Sel^ qu'on traverse par une chaussée de 30 lieues de 
longueur^ en allant d'Ispahan vers l'Hjrcanie ou leDjor- 
djan (2). 

Dans le y siècle de Phégire, Khodja-ChcmsEdDjn fit 
agrandir Savah ; il amena Peau dans Tintérieur de la ville 
et dans tout son terroir au moyen de dix canaux. Cette tra- 
dition locale semble indiquer une importante restauration 
dans la canalisation d^ane contrée que les Mèdes et les 
Perses n'avaient pu dédaigner, à cause de sa position cen- 
trale. 

A 9 lieues de Savah et dans la direction de l'orient , sont 
les ruines d'une grande et antique ville ^ qui d'abord s'ap- 
pela Rhagœa ou Raga ^ et plus tard Bey , sous les princes 
sassanides et sous les califes : ces ruines sont dans le voisi- 
' nage de Téhéran. Strabon fait mention de Rhagœa (3). 
C'était, selon lui^ une ancienne et grande ville^ située au 
pied des portes caspiennes^ que Seleucus Nicator releva en 
la nommant Europos ^ et que les Parthes restauraient pour 
en faire la capitale de l'empire ^ sous le nom d^Arsacia. On 
suppose que c'est l'antique Rhagès de la Bible. Exposée à de 
nouveaux désastres, elle se releva encore sons les Sassanides, 
pour succomber enfin sous le choc désastreux des Tartares. 
Les habitants assez heureux pour échapper au massacre et à 
l'incendie se réfugièrent à Téhéran. Sur les ruines de Rej 
s'est élevé obscurément le village de Chah-Abdoulazim ^ qui 
possède les derniers vestiges des canaux autrefois si nom- 
breux^ mais la guerre^ en bouleversant la surface du sol^ a 
dédaigné ou oublié de le fouiller. On trouve encore un très- 



Ci) Père de la Maze, tome VI , page 147. 

(2) Chardin, il, 408. 

(3) Strabon , XI , cap. 12 , fol. 514 , cap. 18 , fol. 525. 
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grand nombre de kàrjz dans Paneien terroir de Rey : ils 
portent Fean dans des lieax tréséloignés ; Poljbe les attri- 
buait aux Perses (1). 

Tehran ou Téhéran , sitoce à 3 lieues de Rey ^ est la aou* 
Telle capitale de la Perse > depuis Fath-Àli, qui monta sur It 
trOiDf en 1 798. Ce prince se rapprocha des fron lières du Nord» 
pour mieux surveiller la Russie et la Turquie (2). Téhéran 
possède un vaste terroir réputé par sa fertilité ; il a hérité du 
commerce, de Pindustrie, de la population et de tous le» 
avantages de position de Tantique Rejr. Sou origine est in* 
connue et son nom n^apparatt dans l'histoire qu'à dater da 
xif siècle. Le palais rojal , récemment construit , est embelli 
par un jardin magnifique f. d'autres jardins^ ouverts au pu- 
blic , sont attenants aux grands édifices : la fraîcheur dea 
ombrages, les banquettes de fleurs , les tapis gazon nés et les 
eaux courantes ou jaillissantes furent toujours le luxe dea 
Persans. On donqe à Téhéran une population de cent trente 
mille âmes (3). 

Le terroir est divisé en douze hameaux. Sa culture, con- 
temporaine de celle de JRey, a toujours été prospère; les 
ehamps sont entrecoupés sans cesse par de beaux jardins, par 
des vergers très productifs et par des bosquets, n Le grand 
« nombre de ruisseaux d'eau Tive, dit Ahhmed.Râzj, au- 

« teur persan cité par Larcber, fait de Téhéran un 

c( séjoar incomparable Ce fut sous le règne de Chah- 

a Thahmâsp, de la dynastie des Séfi, que Téhéran fut érigée 
« en ville. La beauté de sa situation, la richesse de ses mar- 
a bres, le nombre des ruisseaux qui Tarrosent et des jardins 
« qui l'environnent lui valurent cet avantage, n 

Téhéran est sur la route militaire et commerciale de Rej : 
cette position lui crée des chances permanentes de prospérité 



(1) Polybe , X , Fragm, , VI , page 304. 

(2) FathAli est mort en 183C. Le chef de la dyaasUe est Myi««M»klimoud, 
qui , eo 1721 , détrôna Ghah-Hucëio , dernier roi de la HBce des Scfi!. 

(3) Balbi, page 705. 
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^i 4e périls ; airtâ les ^rils sont de joar en jour mofiis à 
craindre. Rey siicooinhfi lorsque les Tartsres eurent fraochi 
les portes caspiennes ; aajoufd^bai les hordes les plus redou- 
tables sont reibulées vers la plateau central de l'Asie , et les 
sommets neigeux du Damavend/ avec son déBlé^ ses gorges 
et ses précipices» protègent suffisamment Téhéran coii4re les 
tribus de la ttookharie et celles du Hérat. 

Il j a 90 lieues de distance entre Téhéran et Ispehafl. 

Nous avons déjà indiqué les principaux terroirs que tra- 
verse la rovt^ royale ; oftais à droite et à gauche de cette 
route sont de vastes surfaces incultes, faute de bras. L*am- 
]i>assade française qui , en 1 840 , se rendait de Téhéran à 
Ispahan rencontra des terroirs désolés, entourés de monta- 
gnes arides et volcaniques î elle admira aussi les cultures 
dépendantes des villes et des bourgs placés sur la route (1). 

Sur le revers nord des montagnes de Savah est lecara- 
Tansérai deKos-Kéirou^ au centre d'une plaine de 3 lieues 
d'étendue et bien arrosée. Ces montagnes sont élevées, 
froides et arides 3 elles n'ont d'autres habitants que des ber- 
gers nomades. La plaine , avec son réseau de canaux ^ est 
célèbre dans l'histoire par la défaite de Grassus. 

De Kos-Kéirou à Sakàbâd (2)^ et au delà d'un massif de 
collines , est une plaine de 6 lieues d'étendue, abondamment 
arrosée et peuplée de villages. Elle s'étend vers le nord jus- 
qu'à Ebher^ à travers les ondulations du terrain d'où s'écaff* 
tent les canaux d'arrosage. Ëbheir ou Abher doit son nom, 
selon Pietro délia Vallc (3), k une infinité de ruisseaux qui 
l'arrosent. Sa plaine est admirable : un chemin uni, riant 
et fréquemment ombragé la traverse comme l'allée d'un 
jardin. Les belles cultures d' Abher ont heureusement résisté 
aux guerres civiles. 



(1) M. Goste y journal i^ Presse, 18 juillet 1840. 

(2) Chardin, II, 402, 406. 

(3) P. délia Valle , Y, liv. 6 , i>age 68, ëdit. in-lt; Chardin, II, 
387. 
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On attribue à Darius la fondation d^Ebher^ Alexandre 
donna Tordre de la fortifier -, les Mogols l'incendièrent^ mais 
les Séfi la relevèrent et lai rendirent son ancienne pros- 
périté. La plaine est traversée par une rivière profonde et 
fréquemment saignée qu^on appelle Ebher-Roud (rivière 
d^Ebherj, et qui descend du terroir de Sullanyéh (1). 

Le gros bourg de Parsac est situé à mi-chemin d^Ebbcr à 
Kos-Kéirou ; il est entouré de jardins très-productifs. A 
5 lieues de Parsac, dans la direction de Porient, est la ville 
de Gasbin^ dont le territoire est arrosé par l'Ebhcr-Roud et 
le Ghab-Roud. 

Gasbin ou Qaswin est une très-ancienne ville^ qu'on a 
quelquefois confondue avec Arsacia et avec Tantique Rhagès 
des Mèdes. Elle est grande, au milieu d^un terroir très-fertile 
qui suffit aux besoins de la population : celle-ci est évaluée 
à cent mille âmes par Ghardin^ et à soixante mille par 
Baibi (2). Le palais royal est entouré de vastes jardins. 
D'autres palais renferment aussi de délicieux ombrages. Les 
grands de la cour de Perse aiment le séjour de Gasbin. La 
partie du terroir la plus éloignée de la ville est sablonneuse et 
sèche^ mais elle est fertilisée par Parrosage. Ge terroir est 
consacré aux grandes cultures. Les pistaches de Gasbin sont 
très-estimées. 

Le canal principal reçoit Peau du Chah-Roud, rivière de 
médiocre grandeur, qui descend du mont Alouvend^ pic 
trèsélevé, à 3 lieues au nord de Gasbin. D'autres canaux 
amènent les eaux de PEbher-Roud^ mais tous ces canaux 
sont insuffisants pour des cultures très-étendues : on j sup- 
plée par deskàryz, dont quelques-uns sont exclusivement 
consacrés à alimenter les citernes de la ville. 

On a dit que Gasbin manquait d'eau en été, et que la 
jalousie des habitants dlspahan a été assez puissante pour 
s'opposer à toute amélioration dans la canalisation de la con- 



(1) Chardin, II, 383. 

(2) Chardin , II , 388 ; Balbi , page 707 . 
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trée; c'est une erreur grave, car, dès le xvu* siècle, selon 
Chardin, les campagnes voisines de Casbin regorgeaient 
d^eau, et, depois^cotte époque, ni les irrigations, ni la fertilité 
du terroir n'ont essuyé d'atteintes graves. Il est vrai que la 
présence des souverains persans a été favorable à cette ville. 

Casbin est la pairie du fabuliste Locman. C'est le rendez- 
vous des caravanes d'Ardebyl et de Tauris. Elle est à Tissue 
d'un long défilé au delà duquel sont la vallée de Kbjsil-HocéiQ 
et le Guyian méridional. Le terroir arrosé de Lucban^ 
entouré de gorges sauvages, est vers le milieu du défilé (l). 
La chaussée de Monkam , longue de 2 lieues, traverse une 
plaine basse, mais agréable, située au midi de Casbin. On 
attribue la construction ou la réparation de cette chaussée à 
la mère du shah Hocèin. 

Huit lieuc^s de plaines fertilisées par les canaux d'arrosage 
séparent Ebher de Sultanyéh. Des montagnes élevées encais- 
sent les cultures au levant et au couchant. Le pays est peuplé 
de villages offrant Taspect de l'aisance et d'unesécurité rare- 
ment troublée. Le village d'Hibié, entouré de belles prairies 
et de vergers très- productifs, est le plus considérable (2). 
La route des caravanes traverse cette plaine, d'autant plus 
belle que les eaux y circulent dans tous les sens et que la 
terre ne se repose jamais. Le pays des Parthes, dit Chardin, 
était naturellement sec et stérile, mais l'arrosage a rendu la 
terre belle et bonne. 

Sultanyéh est au pied d'une montagne (3); c'est, d'après 
Mannert, cité par Malte-Brun^ l'antique Baiina de Pto- 
lémée. Restaurée par les rois parthes et, plus tard, par les 
shahs, elle est restée le chef-lieu d'une province où de grandes 
surfaces incultes séparent les terroirs arrosés. Sultanyéh a 
beaucoup souffert depuis la chute des derniers Séfi : Balbi 



(1) Père de la irfaze , tome YI, pages 136, 145. 

(2) Chardin, II,379,3a3. 

(3) Malte-Brun , Pixels de Géogr., 1 , 471 ; Chardin, X , 377 , Yotes* 
Plolcmée , VI , cap . 2 , fol . 110. 
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Doot la reprèseile comme ruioée et dèicrte (i); mais celte 
misère extrême Boppose Pabaence de toute eultnre^ et nous 
savoDs^ par des relations récentes ^ qae Parrosage subsiste 
toujours à Sultanjéh. Son terroir reçoit Peau par des canaux 
et par de»kàrjz; en outre^ les puits et les citernes y sont 
très multipliés. 

Une longue plaine ti^s^resserrèe , un chemin droit , uni 
et bordé de cultures et de vastes prairies, séparent Sultanyéh 
de Zendjân : cVst ici le cantonnement d'un grand baras 
royale dont les beaux produits justifient tout ce que les 
anciens nous ont dit des haras de Médie. Des milliers de 
ruisseaux^ coulant de source^ rendent la terre merveilleuse^ 
ment fertile, et ils suffisent à Pirrigation des champs, des 
jardins, et aux besoins de plusieurs villages disséminés sur 
une plaine longue de 5 lieues. 

Zérigan ou Zendjàn, d'appès Abulfcda et Larcher, ftit 
saccagée par les Mogols, par les Tartares de Tamerlan et par 
les Turkomans. Vers Pan 1600, cette ville se releva du 
milieu des ruines. Elle doit sa résurrection an bienfait de 
Parrosage et à sa position sur les rives d^un petit fleuve 
toujours navigable, malgré les nombreuses saignées opérées 
par les cultivateurs. On exporte de Zendjân du coton, des 
céréales, des fruits et des légumes. Le fleuve descend du 
haut terroir de Sultanyéh , et, après un cours de 20 lieues, 
il se décharge dans le Séfyd-Roud, avant la réunion de ce 
dernier avec le Khizil*Hocéin. Celui ci traverse le Guyian 
et se jette dans la mer Caspienne : c'est le Mordus dei 
anciens. 

Des landes sablonneuses, bordées de fertiles campagnes, 
arrosées parles eaux du fleuve Zendjân , séparent la ville de 
co nom do village de Sircham, situé à 11 lieues de distance^ 
dans la direction du nord^ puis on entre dans une vallée 
profondément encaissée et bien arrosée, qui se prolonge 
jusqu'à la rencontre d'une ramification du Taurns. C'étaient 

(1) Balbi, page 707. 
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ici les limites commooos à la Parthie et h la Médie septen- 
trionale. 

Le climat de la Parthie fat toujours sec et chaud : peu de 
pluies» rarement des nuages^ mais aussi peu de yents. 
L'irrigation modifia de bonne heure l'œuvre de la nature. 
Les écrivains persans comptent^ dans les vastes limites de la 
Parthie (1) , quarante villes et un nombre infini de bourgs 
et de villages ; ils donnent à cette contrée la dénomination 
de Bélàd-ei-Djebel ou IrÂk-Àdjem , c'est-à-dire pajs des mon- 
tagnes , par opposition aux plaines de l'antique Assyrie, 
appelée Irak- Araby (Irâq-Araby). 

Si nous résumons , quant à l'étendue , les arrosages dont 
nous avons constaté l'existence depuis Ispahan jusqu'à Sir- 
cham, nous trouverons que la Perse moderne possède encore^ 
dans les seules limites de l'ancien ne Parthie» plus de 88 lieues 
de terroirs arrosés. Il est vfai que ces terroirs sont quelque- 
fois resserrés entre deux chaînes de montagnes, mats, quel- 
quefois aussi, comme à Savah, à Parsac et à Sircham, ils 
s'étendent au loin vers Torient. Rappelons encore les arro- 
sages de Kirmanchah, d'Hamadan et de Goulpéigàun. Il 
nous reste à décrire ceux de la Médie septentrionale. 

Miana ou Myâunèh était une ville puissante que la 
guerre désola et que l'agriculture seule préserva d'une 
entière destruction. C'est aujourd'hui un bourg entouré 
d'arrosages et très-rapproché d'un petit fleuve. 

Des montagnes abruptes, un chemin rude et mal tracé, 
une vallée profonde et stérile que déchire et dégrade sans 
cesse une rivière rapide et sinueuse, séparent la petite plaine 
de Hiana d'un plateau ayant 12 lieues d'étendue. Celui-ci 
est entrecoupé de longues chaînes de collines riches en bons 
pâturages, et par des vallées plates et arrosées. L'eau y 
circule dans toutes les directions : celle que les rigoles 
amènent sur les rampes et sur tous les terrains en pente 
est^ plus bas, recueillie par des canaux de dessèchement, et 

(1) Ptolém<?c , VI , ▼ , fol. 112. 
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Utilisée une seconde fois sur les terres limoneuses. Les voya- 
geurs ont surtout admiré la richesse de ces arrosages et leurs 
produits dans les terroirs de PervÂréh^ de Turkmao, de 
Caralchiman et d^Agi-Agach. Ce dernier est situé à Pentrée 
d^une plaine qui a 5 lieues d'élenduo et se termine à la 
Vallée de Yaspinge. 

Dans cette dernière région^ l'agriculture offre, sans 
aucun doute, des produits variés et abondants; mais la cul« 
lure principale^ celle qui semble avoir toujours dominé, est 
celle des prairies naturelles et artificielles. Ce sont les meil- 
leurs pâturages de Tantiquc Médie; de tous côtés les haras 
y sont conduits pour prendre le vert. L'herbe, dans le mois 
de mai, purge d'abord et rafraîchit; mais bientôt elle 
engraisse et renforce les chevaux, que les longues marches 
et les chaleurs avaient affaiblis^ Chardin chercha, dans ces 
cantons, rhypobolon de Strabon (1), dans lequel était le 
haras royal de cinquante mille juments, et la race si estimée 
des chevaux niséens. Ce n'est qu'à Derbent qu'on trouve 
d'aussi bons pâturages, mais ils sont moins vastes. 

Yaspinge est un gros bourg, dans une vallée de 3 lieues 
de longueur, dont les jardins et les champs sont arrosés par 
de nombreux ruisseaux. A l'extrémité occidentale de cette 
vallée est la ville de Tauris. 

Tébriz ou Tauris est au nord et dans le voisinage du lac 
Ormyah, et au pied du mont Orontc (Baroute) de Polybe, 
de Diodore et de Ptolémée (2). La rivière de Spiutcha tra- 
verse la ville et la plaine qui s'étend au loin vers le sud. On 
petit fleuve, appelé Agi, ou plutôt Adjy, baigne les murs de 
Tauris. Cette ville occupe un vaste emplacement; elle ren» 
ferme un grand nombre de palais et de promenades publi- 
ques : mais le lieu le plus admiré est le Méidan ou grande 
place publique ; on y a vu trente mille Turcs en bataille. 

Du temps de Chardin, Tébriz était encore la seconde 



(1) Chardin, II, 361 ; Slrabon, XI, 18, J 3 , fol. 525. 
(1) Ptolëroëe , VI , 2 , fol. 100. 
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ville de Perse par son étendue, par ses richesses et par son 
commerGe : on y comptail alors cinq cent cinquante mille 
habitants (1). Les ouvriers étaient réputés habiles dans les 
fabriques de coton ^ de soie et de brocart d^or. Les bazar^j 
ainsi que les bains publics et les mosquées^ étaient très- 
mal tipliés, La guerre avec la Turquie mit fin à cette longue 
prospérité. Les tremblements de terre vinrent accroître les 
malheurs publics ^ et, aujourd'hui , on compte à peine à 
Tébriii de quatre-vingt à cent mille âmes (2). Sans l'irriga- 
tion , le pays, autrefois si riche, eût été dans rimpoissanoe 
de se relever. L'eau parvient dans les champs et les jardins 
par plusieurs canaux, et par un grand nombre de kàryz 
venant du mont Oronte. Ces aqueducs souterrains ont été 
décrits par Hhamd-Oullah, géographe persan (3). 

Sous le climat froid et sec , et avec le soi profond de Tau- 
ris, ragricuUure est facile, productive et sans repos. On vit 
donc à bon marché dans cette ville. Le poisson abonde dans 
les rivières, et le gibier dans les landes. Rien ne manquerait 
à Tauris pour reprendre son ancien rang, pour avoir bientôt 
des jours prospères, si le pays était soumis à un bon gouver- 
nement. 

Mérâghah (4) était autrefois la capitale de rAzerbâidjàn, 
d'après Abuiféda. Elle est située sur la rive méridionale du 
lac Ormyah, dans une plaine arrosée par le Ssàfi-Roud , qui 
descend du mont Sehend et vient se perdre dans le lac. Le 
clioiat de cette ville est malsain, mais la fertilité de la terre 
y retient le cultivateur. On y récolte du coton, des fruits, 
et surtout d^excellents raisins. 

La plaine de Tauris s'étend , vers le nord , jusqu'au village 
de Sofian (5) : la distance est de 6 lieues ; mais , partout, la 



(1) Chardin, II, 3Î0. 

(2) Balbi, page 707. 
(3J Chardin, II ,337. 
(4) Chardin, IV, 202. 
(6) Chardin, II, 319. 
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terre est bien cultivée par de nombreux colons. Il n^j a de 
jardins qu^autour des villages. SoBân est un petit bourg très- 
ancien, siluë au pied d'un groupe de montagnes nues, mais 
d'un accès facile ; ses jardins sont très-productifs. 

A 5 lieues à Pesl de Tauris est la ville antique et célèbre 
d'Ardebyl ou Erdoubyl, que Pietro délia Valle visita et dé- 
crivît avec soin : il la compara à Venise, à cause de Pabon- 
dance des eaux et des nombreux canaux qui isolent tes 
quartiers , et parfois les maisons. Ardebj^l est la patrie du 
chcik Sèfi-éd-Dju , chef de la dynastie des Sophy, qui a 
régné en Perse , depuis Tan 1502 jusqu^à Pan 1722. 

Ali delà des montagnes de Sofîan est le vaste plateau de 
Harant^ terminé, du côté du midi , par une vallée de 5 lieues 
de longueur sur 1 lieue de largeur. C'est la plus belle et la 
plas fertile vallée qu'on puisse voir, au dire de Chardin (1). 
La grosse rivière de Zelou-Lou parcourt toute la vallée, 
traverse la partie orientale du plateau et va se jeter dans 
TAraxc; elle est fréquemment saignée, et ses eaux sont 
distribuées avec profusion dans 1rs champs, les vergers et les 
jardins. Les fruits récoltés dans ces vergers sont réputés les 
meilleurs de la province. La cochenille , appelée quermù par 
les Persans, est récoltée dans une partie do terroir de 
Marant et sur le revers des montagnes. 

Marant est probablement l'antique Handagara de Pto- 
lémée (2) ; le temps , et surtout la guerre, l'ont privée d'une 
partie de son opulence. Avec sa belle encleinte est tombée 
aussi son importance politique-, ce n'est plus qu'une vilte 
agricole, dont la prospérité est presque inaperçue dans les 
vastes limites de la Perse. Son aTenir repose sur des bases 
solides : un beau terroir, des canaux d'arrosage et un climat 
tempéré. Les Arméniens prétendent que Noé fut enterré à 
Marant (3). Au delà de cette ville est l'Araxe^ ancienne 
limite de l'Arménie. 

(1) Chardin, II, page 315. 

(2) Plolëmec, VI , 2, fol. lOd* 

(3) Chîirdin, 11,318. 
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CHAPITRE IV* 

aSS ARROSAGBft DE L*AEMBIIIE , DE L'flYBCADlB, DB LA BACTRIAlkE 
ET DE LA SOGDIANB. 



Arratageê de P Arménie. 

^Arménie a sauvent obéi k des roiséirangers. Les Scythes^ 
les Assjrif ns» les Mèdes, les Perses^ les Grecs^ les Romaios^ 
les Tuqcs, les Arabes, et jusqu'aux croisés venus de France 
et les Tartares venus du fond de PAsie^ tous ces peuples s^eo 
disputèrent tour à tour la possession. Mais, oMlgré des in* 
vasions si fréquentes et si désastreuses» l'Arménie a oonstai&- 
ment trouvé , dans les montagnes qui la couvrent, dans les 
grands fleuves qui l'arrosent, dans la rigueur des frimas » 
dans le grand nombre de gorges et de défilés qui la divisent 
et la morcellent, un refuge souvent inviolable. De ces mon* 
tagnes ei de oes défilés sortaient toujours les libérateurs du 
pajs. 

Isolés dans leurs vallées^ les Arméniens subirent, de loin, 
les influences vivifiantes d^une civilisation fort ancienne , 
qui les pressait de trois o6tés» mais qui fut longtemps incon^ 
nue aux tribus nomades campées vers les frontières do nord ; 
aussi le pajs fut sans cesse exposé à une double invasion. Il 
eut à combattre , tour à tour et pendant plusieurs siècles , 
contre la civilisation des nations asiatiques et contre la bar* 
barie des races scythiques : quelquefois l'une cl l'autre fu- 
rent pour elle de puissants auxiliaires , selon le côté d'où 
venait le danger. Dans ce contact fréquent imposé par les 
chances de la guerre , dans ces luttes diverses et souvent fa- 
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tates , le (Peuple armôDien fit de nombreux emprunts au ca- 
ractère des races du Nord , et il n'a jan^ais perdu quelques- 
unes des quai i les acquises dans ses relations avec les races 
du Midi. De là, les contrastes continuels dans les mœurs et 
dins là physionomie d^on peuple qui a la prétention d'être 
le plus ancien du monde : perdre de vue ces influences oppo- 
sée» qui réagirent puissamment sur le caractère ^ sur les lois 
et sur rcrganisalion civile des Arméniens, c'est s'exposer à 
de graves erreurs ; c'est ne pas comprendre la destinée d'une 
nation qui a résisté y comme race^ à toutes les invasions et 
' à toutes les infortunes qui ont bouleversé la terre natale» 

L'Arménie fut la patrie primitive des Ghaldéens, race 
antique dont les émigrations ont si souvent préoccupé kts 
historiens ; eHepi^ospéra et domina , par le glaive ou par la 
science^ partout où la poussèrent ses destinées. Le Tigre et 
PEuphrate furent pour elle deux grandes routes commer- 
ciales, dont elle s'appropria de bonne heure les bénéfices 
et qu'elle fréquentait encore du temps d^Hérodote (1). Elle 
se distingua , à Babylone par son application aux études 
morales et scientifiques , et c'est à la caste cbaldéenne des 
raages^ si puissante dans l'Assjrie et dans la Médie, que fu- 
renl exclusivement confiés le culte des dieux ^ le dép6t des 
lois et celui de l'instruction publique. 

Les Arméniens primitifs furent nomades. D'abord soumis 
aux lois simples et despotiques de la famille et de la tribu , 
ils erraient dans leurs nombreuses vallées» cherchant des pa- 
cages et un gîte temporaire pour y dresser leurs tentes. Dans 
ces dcplacemeuts continuels, quelques familles, plus heureu- 
ses,, trouvèrent des pacages plus abondants, et peut-être aussi 
des prairies que des filets d'eau coulant de source et au ha- 
sard ravivaient sans cesse. Bientôt, imitant la nature^ ces 
familles arrosèrent à leur tour d'autres pacages et les ren- 
dirent plus productifs. Une fois entrés dans ce régime de 



(/) Hérodote, I , 194. 
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prévoyances el de profits , les bergers forent stationnaires , 
et peu à peu ils apprirent à perfectionner leurs œuvres: Ils 
recueillirent des semences qo^ils répandirent sur le sol hu- 
mide des prés, ou qu^ils enfouirent dans les terres défrichées 
pour la première fois ; ils agrandirent lentement et en tàton* 
nant le cercle^ d'abord très-restreinl, de leurs cultures el de 
leurs arrosages , et les bergers » sans renoncer à Péducation 
des bestiaux qui étaient leur principale ressource , furent 
aussi cultivateurs. 

Le jour vint où, dans l'Arménie, il y eut deux peuples 
réunis par les liens communs de race , de culte et de natio- 
nalité, mais séparés de mœurs, de besoins et de travaux. 
L'un resta nomade , vécut dans l'isolement de la famille, fit 
trop souvent de la guerre et du brigandage son élal naturel, 
et plaça son unique richesse dans l'acciroissemcni de ses trou- 
peaux ; l'autre, devenu agriculteur, s'attacha au sol et en 
défendit la propriété avec énergie ; il conserva et améliora 
ses troupeaux par u^ meilleur régime , et il chercha , da^ns 
la culture de la terre , des r^sources plus variées et plus 
abondantes. i 

Ces deux peuples, quoique issus de la même souche et 
habitant les mêmes contrées, devinrent tous les jours plus 
étrangers l'un à l'autre. Le premier, par ses mœurs agrestes^ 
conserva de vives sympathies pour les tribus du Caucase et 
la race scylhique ; le second, par ses besoins et par ses rela- 
tions commerciales, se rapprocha de plus en plus des peuples 
méridionaux. Il j eut quelquefois lutte entre eux , et alors 
l'étranger domina sur le pays(i) *, il y eut quelquefois ac-; 
cord en face d'un péril commun , et alors l'-Arménic secoua 
lejougetrepoassa un vainqueur in^prévoyant (2). Lessiècleg 
ont peu modifié la situation respective des deux peuples, e\, 
quoique soumis aujourd'hui au vasselage de la Turquie et de 



(1) Xenoplioii , Cyn>ft., III. 

(2) AmroicnMarcelliD , XXVI , 4 ; — XXVII , 1:^ . 
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la Perse , chacun d'eax a conserTé ses mœurs et ses anti- 
pathies. 

L'Arménie, étant un pays de montagnes^ dont quelques- 
unes sont très-élevées ^ avait des terroirs signalés par Pàpreté 
de leur climat; mais, au pied de ces hautes régions que sé- 
paraient de grands cours d'eau , il y eut des terres fertiles , 
de riches pâturages, et des valions plantés en vignes et en 
vergers (1). Les cultures étaient d'autant plus fréquentes et 
plus productives qu'on se rapprochait de la haute Médie(â). 
Sur les montagnes et sur les innombrables collines qui divi- 
sent l'Arménie en plusieurs régions , l'agriculture fat ton- 
jours nulle ou Crés-chétive : c'était le domaine des tribus no- 
mades. L'agriculture ne fut belle, riche et intellîgente, dans 
l'emploi de ses ressources, que dans les vallées , et principa- 
lement dans celles parcourues par les sept fleuves de TAr- 
ménie. 

La vallée araxénienne ou arlaiénienne était autrefois un 
grand lac, qui se dessécha subitement par l'tfsne de l'Araxe 
dans un massif de montagnes que venait d'entr'ouvrir ue 
tremblement de lerrc. Cette vallée était renommée par «« 
grande fertilité (3). Strabon cite encore la vallée du Cyrus 
ou Kyrus , aujourd'hui Kur, qu'il appelle distriet de Sacaa- 
sènè, et le district de Gogaréné , probabiemcal situé entre 
les deux vallées déjà nommées. 

Partout où ('agriculture s'était établie et consolidée , il 
s'était élevé peu à peu des villes^ où venaient se eoMommer 
{es produits des champs, et où les arts et le commereo 
avaient un refuge. i4rtorala, que Tacite plaeesur rAraxe(4)^ 
était, sous Tigrane , la capitale de l'Arménie. C'était dans 
les places voisines de Babyrsa et d'Olané qne ce prince bel- 



(J) Ammien-Marcdlio , XVIII ,6,7;— X\X . t, 

(2) Xënophon, Çyrop,, III. 

(3) Strabou, XI, 8 , 19 , fol. 508 , 528 , 631 . 

(4) PUne, VI, 9. 



— I5t — 

lîqueax avait déposé se; trésors (1). Artager» élail sur TËu* 
phrate et Arxala sur la frontière, du côfé du midi, 4^ la 
Médie alropatieope. Gaza et Yôra claienl daps le voisinage 
du lac Urmiah (i). Il y avait encore d^autres yjlies puisantes 
sur le Tigre, l'Euphratc, TArax.e, le Ç^ruç, l,ç Phase et IjB 
Lycus ; Plolénée en a donné la nomenclature (3) , pfiajs la 
position de la plupart d'entre elles est aujourd'hui inconi|mc 
on incertaine. Pline divise TArménie en cent vingt préfec- 
tures ou stratégies 7 dont plusieurs ava.iei^t été de petits 
rojanmes (4). 

Les nombreuses ramifications du Taurus rormaieot^ dafis 
rAro^énie, de$ bassins ;»ans issue, au fond desquels venaient 
se réunir les eaux pluviales. Plusieurs de ces l^cs étaient coi^- 
sidérables. Strabon désigifeceux de Maiiti^né et d'Arséné, 
dont la position est aujourd'hui douteuse, malgré les savantes 
recheirches <)e d'Anville (5). Le premier était ^alé , e|l il a éjLé 
souvent confondu avec celui de Yan ou d'Arghish ; le second 
est Le môme que le lacThonitis. Le lac Spaula es( coniiv 
aujourd'I^ui sous le nom d'Uriuiab pu Ormiah -, ,que^ques 
écriyains le font dépendre de la Médie. On sait que tous ces 
.lacs étaieut bçrdés de riches cultures. Ajumien-Marcellifi 
mentionne eucore le lac Sosingile, .traversé par le Tigre, et 
entouré de terres cu)tiy^es. Saumaise pense qye ce lac est \e^ 
ipôipe qpe l.e Thospitcs ou Thonltis, et qu^il dépcu.c^ait do 
l'Arménie (6) . 

Sous la domination de3 Perses , les pâturages ^.e l'Arifté- 
nie étaient peuplé^ par de nombreux Jb.aras^ dont If /ace 



(1) Strabon , XI , 19 ,§ 4 , fol. 628. 

(2) De Sain te- Croix, Recherches sur la Médie, Acad. desinscri^- 

4ionf et beUes-lettres, roi. M>, page 1 10 ; Strabon , XI , ^ol . .^23 . 

(3) Ptotëmëe,V,13,fol. 97. 

(4) Pline, YI, 9. 

(6) Strabon , XI, SS2,6 , cap. 18, 19, fol. 523, 529; Pline , II, § 10«, 
Jeu cap. 103;d'Anville, pages 103, 104. 

(6) Justin , XLII, 3; Ammien-MarceUin , XXIII , 6. 
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était estimée. Strabon suppose que les chevaux niséens , si 
renommés par la taille , la vigueur et la blancheur do 
poiT, étaient originaires de l'Armênie(f) .Ammien-MarcelliD 
place exclusivement cette race dans la Médie ; d'autres^ enfin, 
la font venir de THyrcanie. 

Pendant longtemps, l'Arménie paja à la Perse un tribut 
annuel de 20,000 poulains. Quelques siècles plus fard, la 
richesse agricole n'avait pas encore diminué, puisque, après 
le fardeau d'une longue guerre, Artarasde, fils de Tigrane, 
paya à Pompée, en outre des charges ordinaires, une con- 
tribution de 6,000 talents d'argent. 

Les Arméniens figurentdans le dénombrement de la grande 
armée de Xerxès (â). Longtemps après, Trajan réduisit l'Ar- 
ménie en province romaine , et ses successeurs la pressu- 
rèrent fréquemment pour les besoins do la guerre. Elle eut 
aussi beaucoup à souffrir par la rapine des généraux ro-* 
mains. Rendue à la liberté, l'Arménie fut beaucoup plus 
préoccupée de son indépendance politique que de sa pros- 
périté. Les deux races étaient toujours en présence, luttant 
entre elles ou avec les nations étrangères. L'une était réfu- 
giée, avec ses troupeaux, dans les régions élevées,- Pautre 
travaillait le sol, avec la crainte continuelle de ne point 
recueillir le fruit do ses labeurs. Cette existence précaire 
permet, il est vrai, de recueillir quelques traditions agri- 
coles et de les appliquer ; mais elle rend peu probables lea 
progrès et le perfectionnement des vieilles pratiques. 

Nous demanderions vainement à l'histoire des notions 
plus précises et plus étendues sur l'agriculture de l'antique 
Arménie ; elle nous les a refusées ou le temps les a anéan- 
ties. Nous ignorons quel était l'état intérieur de cette grande 
cité, pendant que les Ljdiens, les Assyriens et les Mèdcs 
dominèrent en Asie. A diverses époques, l'Arménie a été 



(1) strabon » XI , 19 , ^ 6 , foi . 62(^. 
(?) Hérodote, VI 1,73. 
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4'objetde savantes recherches, dont le résullal est loin de 
satisfaire les esprits studieux. On n'a jamais rien dit de son 
agricnltare., et probablement, pour Papprécicr, devrait-on 
commencer par étudier Pétat moderne du pajs : jusqu'ici 
il a été mal exploré ; il fut cependant assez important pour 
être, pendant plusieurs siècles, le champ de bataille des 
Romains et des Parthes, et le but constant des intrigues du 
sénat et deJa vanité des empereurs. 

Pour que la guerre se soutint en Arménie sans famine 
et sans de grands désastres, il fallait que les approvisionne- 
ments fassent toujours dans le voisinage des armées et que 
le soldat trouvât facilement du bois et des vivres, afin de 
résister aux marches forcées, dans des lieux souvent impra- 
ticables pour les grands convois; il fallait aussi que le cava- 
lier campât toujours dans le voisinage des pacages ; que les 
généraux pussent régler leur marche , non sur les besoins 
incessants de Tarmée, mais d'après des calculs et des com* 
binaisons exclusivement stratégiques ; il fallait encore que 
l'agriculture et le commerce (1) eussent enrichi l'Arménie 
et créé, dans ces régions recalées, des ressources bien 
abondantes, pour que les Romains et les Parthes, et plus 
tard les Turcs et les Persans, s'en soient disputé la posses- 
sion avec tant de persistance. Peut-être soulèveronsnoas un 
coin du voile que le temps a jeté sar cette antique contrée, 
si nous prouvons qu'il existe en Arménie des cantons qui 
s'arrosent depuis une époque inconnue, et des cultivateurs 
qui possèdent, de vieille date^ l'art de saigner les fleuves 
et les rivières, pour amener ensuite les eaux dérivées sar 
les terres riveraines. 



(I) Hérodote, 1,194. 
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§2. 
Arrosageê modernes de PArfnénie et de h Géorgie. 

L'Arméqie est aujourd'hui divisée en deux parties : Ja 
petite ArinéDie} appartenant aux Turcs, et la grande Ar- 
ménie , longtemps possédée par les Persans et actuellement 
démembrée. Occupons-nous d'abord de la dernière. 



L'Araxe^ qu'il ne faut pas confondre avec Pan des grands 
fleuves de la côte orientale de la mer Caapieane (1)^ a sa 
source sur le mont Ararat. Pomponius Mêla a déerit son 
cours^ d'abord lent et silencieux, dans de yasies 4»aipa- 
gnes , puis s'engonffrant dans d'étroits dé6iés, et reprenant 
plus loin la lenteur de son cours, pour se jeter dans la 
mer Caspienne y après avoir recueilli les eaux de nombreux 
affluents (2). 

La longue vallée de l'Araxe est coupée , dans {es envi- 
rons d'Érjvan , par une ramficalion du Taiirus^ Straboa 
en décrit le sol enrichi par la culture^ e'est-à-dire par l'«r*> 
rosage. La route commerciale , qui de la Médie allaii vers 
le Caucase, était barrée, sur la rive gaiicfie de rArax» , 
•par un long massif de collines. Aiors, oomme aujourd'hui, 
l'œil du voyageur était «Uristé, sur cette -voie, par unaol 
sec, aride, pierreux , tourmenté par de profondes ravines » 
où Ton ne voit couler Teau qu'à l'époque des pluies (3). 

Au delà de celte triste solitude est la ville antique de 
Nacchivan ou Nakhtchévan (4) , située sur une éminence 



(1) Hérodote, 1,202. 

(2) Pomp. Mêla, lib. III, cap. 5. 

(3) Fréd. du Bois, ^'xcur*. aux rapides de VArtuce , JYouv, Amnal* 
des voyages , tome 70 , page 315. 

(4) IVakht-chévan f première habitation; Joséphe en attribua la foo^ 
dation au patriarche Noe'. 
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coiiTepfe dé ruines de toas les âges (1) e4 h Pendre d^une 
phiine de 9 lieues 'de largeur. Cette plaine s'élcnd vers 
Porient da côté de FAraxe, et vers roccident docôté d'Abre- 
ner; rHarpa-Soui , rivière de moyenne grandeur^ Farrose 
dans toale son étendue. Le terroir d'Abrencr participe â c(?» 
arrosages (2). ' 

La plaine de Nacclii?an est généralement unie et très- 
fertile. Dans quelques parties^ on «upp4ée à l'insuffisance 
des eanx de l'Harpa-Soui par de petits barrages établis sur 
les ravins et sur tous les affluents de cette rivière. L'eau cir- 
cule de tous côtés, et les pentes des rigoles sont si bien mé- 
nagées, que pas un seul coin n'est privé d'arrosage, quelles 
que soient les ondulations do terrain. En 1836, on comp- 
tait encore cent soixanle-dix-huit villages dans le kfaanat 
de Nacchivan et cinquante deux dans celui d'Ourdabad (3). 

D'après M. Langlès, Nacchivan est l^aotiqùe Naxuana -, 
c'est un cbef-lieude gouvernement. Gdahpour détruisit cette 
ville dans le iv« siècle, et en dispersa la population qui était 
considérable, d'après Festus de Byzance (4). Dans le viii* siè- 
cle^ les mahométans s'enrichirent encore des dépouilles de 
Nacchivan^ et Abbas le Grand compléta sa ruine en 1606 , 
pour dégoûter les Turcs , qui lui en disputaient la posses- 
sion. Le village d^Abrener est à 5 lieues de distance ; il doit 
son nom à la fertilité de son terroir. 

L'antique ville de Djoulfa est dans une vallée cernée par 
des collines de grès ; ses ruines, visitées par Porter, ont l'as- 
pect d'une vaste nécropole peuplée de tombeaux richement 
sculptés. Cette ville fut donnée pour asile à la famitle d'As- 
tj^age, après le triomphe de Tigrane P', allié de Cyrus ; elle 
rivalisait avec Tigranocerta (Digranakert), autre asile of- 



(1) Du Bois, ibid^y p»ge 318. 
<2) Chardin, il, 296, 300. 

(3) Du Bois , page 324 . 

(4) Faustus Byz , IV , 650 ; au Bois , pages 70 , 322 ; Saint-Martin , 
Mém-y Hitl, ett Géog, sur l'Avm,^ tome 1, page 201. 
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fert à Digranoubi , veuve d'Astjage et sœar de Tigrane. 
Après une longue prospérité^ Djoolfa fat incendiée^ en 1 605, 
par ordre d'Àbbas le Grand , et dooze mille familles furent 
exilées à Ispaban^ où elles fondèrent le faubourg de 
Djoulfa (1). 

Ëryvan est séparée de Naccbivan par un grand bassin 
partiellement arrosé et entouré de montagnes calcaires que 
domine au loin le mon( Àrarat. Cette ville est au centre d'une 
belle plaine cernée par des montagnes. Le Zengui et le 
Queurk-Boulak (2) coulent du nord au midi, se rapprochent 
de la ville , et vont , 3 lieues plus bas , se jeter dans 
l'Âraxe^ après avoir payé un large tribut à Pagriculture. 
Ces rivières se rapprochent fré(|urmment, forment des Iles 
d'un arrosage facile et qui sont embellies par de belles habi- 
tations. A 1 lieue d'Ërjvan est une vaste et magnifique 
prairie^ d'autant plus appréciée que l'hiver est long et froid 
dans cette partie de l'Arménie (3). Les vignes^ dont on en- 
terre les plants pour les préserver de la gelée ^j produisent 
un vin de bonne qualité . qui^esl vendu h bas prix à cause 
de son abondance. 

Ëryvan est une très-ancienne ville que la tradition fait 
remonter à Noé; Chardin ne la fait dater que des califes. Elle 
fut conquise par lesBussesfl'an 1795)surle prince JETcfrac/tti^; 
ses nouveaux dominateurs s'appliquent à encourager l'agri- 
culture et l'industrie manufacturière. Son terroir s'étend 
dans un rayon de 20 lieues ^ et il comprend de riches can- 
tons. Le lac Deryâ-Cbyryn , ou mer douce, est au levant 
de la ville ; il a un circuit de 25 lieues ; ses eaux sont pro- 
fondes et poissonneuses (4). Le trop-plein s'écoule dans Iq 



(1) G^est de cette terre dVxil que Lazare , fils d^un habitant du fau- 
bourg , s^f^chappa après la mort de Shah-Nadir , et vint fonder en Russie 
la famille princiére de LazarefT. Du Bois , page 337. 

(5) Klaproth , Descript, de l'Arménie russe ^ IVouv, ^-énnal, des. 
voyages , 61 , 295. 

(3) Chardin , 11, 285; père de la Maze, IV , 104. 

(4) Chardin, 11^ 166. 
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Zengaî (i): c^est, en réalité , un réservoir nalarel qni 
garantit^ en tout temps, Pirrigation dans la plaine d^Érj van. 
Les arrosages étendus d'Ërjvan et do Nacchivan , après 
tant de guerres et de désastres, prouvent une industrie déjà 
ancienne, qui peut-être est contemporaine de Naxuana et 
d^Artaxata. 

A 3 lieues d'Érjvan est l'antique monastère d^Echmiad- 
zin (2), servant de résidence au patriarche d'Arménie. Il est 
entouré de beaux jardins cultivés par les moines. Soixante 
villages sont dans le voisinage du monastère. Dans les 
villages, chaque maison a son jardin et son canal souter- 
rain alimenté par les eaux de la rivière ou celles du canal 
principal. La plaine est fertile et très-peuplée. On j cultive 
le riz, le blé, Torge, le coton , la vigne, le mûrier et beau- 
coup d'arbres fruitiers (3). 

Le palais du Sardar, situé dans le voisinage d^Ëchmiad- 
zin, est également entouré de beaux jardins qui s'arroscot 
par deux aqueducs souterrains recevant les eaux de Pàraie. 
Sardar- Abad est une belle et vaste habitation (4). 

Au delà de la plaine d'Ërjvan , en remontant vers le nord, 
est une contrée inculte, souvent ensevelie sous la neige : 
elle n'est habitée que par des pasteurs. Ce n'est point la seule 
région dépeuplée qu'on ait signalée dans l'Arménie, dont la 
surface est presque aussi vaste que celle de la France; mais 
les immenses ramifications du Taurus rendent les deux tiers 
des terfes impropres à la culture ^ cependant^ jusque dans les 



(1) M. Xlaprolb, dans la savaDie description de FArniénie russe, écrit 
Zangbiet Kirk-Boulac ( 40 fontaines ). Le missionnaire de lu Maze, dans 
son mémoire recueilli dans les Leilreê édifiantes , donne au lac Déryâ- 
Chyryn la dénomination d'Agtamar, et le place à deux journées et demie 
de marche à Test d^Éry van . 

(2) Xlaprotli, Nouv, jinnaL des voyages^ 61 , 286; père delà Mase , 
IV . cap. I , page 1 , cap. Il , page 167. 

(3) Remari|ues d^un médecin russe, Noui>, Annal, des voyages ^ 45, 
355. 

(4) Klaprotb, Dfouv, Annal. , 61, 296. 
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partios lièsertes , on trouve les fertile» plateaux do Gharoarai^ 
d'Ersingam j d'Akcfaar et d'Aoi (1). 

»•. 

La petite Arménie^ où naissent l'Euphrate, le Tigre ^ le 
Phase, le Ljcus et autres grandes rivières, est morcelée, 
pour ainsi dire, par les embranchements du Taurus (2). 
L'état moderne de cette partie de PArménie ne donne qu'une 
idée très-imparfaite de son état ancien. Élevée, dans le plan 
général, de plus de 2,000 mètres au-dessus du niveau de la 
mer, son climat est froid ; tous les hivers, la neige recouvre 
le sol, et les pluies j occasionnent de funestes débordements : 
la guerre en a souvent bouleversé la surface. Depuis long^ 
temps, les villes antiques ont disparu, quelques-unes sans 
laisser de traces; d'autres gisent obscurément dans le voi- 
sinage des villes modernes. 

Le plateau d'Erzeroum, capitale d'un pachalik, est très- 
élevé : on y cultive beaucoup d'arbres frutiers. Dans les 
vallons inférieurs, on trouve la vigne, le mûrier, les céréa- 
les, le coton et le riz; l'olivier et l'oranger s'éloignent peu 
du rivage de la mer Noire (3). Toutes ces cultures exigent 
l'arrosage. 

Erzeroum succéda , selon les uns, à l'antique Théodosio- 
polis, et, selon d'autres, k Charny ou Garni, ville célèbre 
par le concile de l'an 622 (4). Elle est située entre deux bras 
de l'Euphfate et dans le voisinage de sa source. Tout le ter- 
roir est abondamment arrosé par plusieurs canaux. Le sultan 
perçoit des droits considérables sur les produits très-variés de 
ces arrosages et sur les caravanes qui viennent chercher ces 



(!) Du Bois, page 314; monseigneur Hillereau, Ann, pour la pro- 
page de lajoi, j«iyicr 1839, n* 60, page 418. 

(J) V. Fontanier » Foyages en Orient , 1821 à 1829. 

(3) Fontanier, Now, Annal, des voyéfges^ tome 46, pa|;e 869. 

(4) P. Monier, J^ém, sur Vanc, Armén,, Lettr, édif,, lorae IV, 
page 159. 
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produits,- mais il ne fait rien pour secourir le pays nl^-j^or 
proléger son agricuitare. 

MM. Baibi et Fontanier donnent à Erzeronm une popu- 
lation de cent mille âmes. Morier dit que la Tille et les 
soixante villages disséminés dans son terroir contiennent 
deux cent cinquante mille habitants ^ mais il convient d'ob- 
server que le terroir a , au plus, 20 milles ou 32 kilonietrés 
d'étendue (1). 

On vante aveô raison la fertilité du terroir d'Erzindjan 
qui borde TEuphrate. Un intrépide et savant voyageur (2) 
nous a fait connaître plusieurs cultureade la petite Arménieet 
la richesse de quelques-uns de ses produite; Ce sont les métnes 
procédés et les mêmes résultats que dans la grande Arméfoie. 

Il y a auprès de Trébisonde, cette antique résidence des 
Comnènes, plusieurs valions parfaitement arrosés et urie 
prairie immense où dés milliers de rigoles d^arrosage divi- 
sent à TinGni les eaux des ruisseaux qui autrefois la dévas- 
taient (3). 

La ville d'Amasée ou Amassia fut la patrie de Strabon : 
ses environs sont délicieux; ils sont arrosés par les dériva- 
tions du Tocatleu-Sou , Panlique Iris, et parsemés de jolies 
maisons de campagne. Amasée exporte annuellement, pour 
Alep^ Damas et Diarbékir, une yaleur de 2 millions de 
piastres en SK^ie grôge; c^est la charge de cent mulets. La 
ville est administrée par un conseil d'ayans ou propriétaire^ 
terreins; c'est une sauvegarde pour les propriétés rurales. 

Kars, chef-lieu d'un autre pâchaKk^ conserve encore une 
population de trente mille Ames. Lorsque Tournefort visita 
cette ville 9 en 1701, il y trouva tîne plaine bien cultivée et 
des irrigations s'étendant jusqu'à Tiflis^ mais entremêlées 



(1) V. Fontanier, page 370; Balbi , page 646; Morier, Voyage en 
Perse , trad. franc. , tome 2, page 105. 

(2) A m. Jaubert, Voyage dans VArm, et la Perse, en 1806, 1 yoI. 
in-S*. 1852. 

(3) P. Monier, Letir, étiif., IV , chap. I, page 62. 
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de cantons dépeuplés e4 iacaltos. L'insurrectiOD des Armé-^ 
niens a élé fatale au pays. Lorsque les Russes ont pris posses- 
sion des canlous rapproehés du Caucase^ ils n'ont trouvé 
que des terres dépouillées > une population malheureuse et 
des Tilles en ruines (t). 

Le lac de Van offre ^ sur ses rives ^ des sites pittoresques 
animés par la culture et par l'irrigation depuis une époque 
trés-reculée. Sémiramis so plaisait à habiter le |)alais de Yan^ 
cité comme une merveille. Schulz a visité les ruines de ce 
palais en 1827, et il en a admiré la grandeur malgré 
quinze siècles d'abandon. 

Repousses des charges publiques par le gouvernement 
turc, les Arméniens se livrent au commerce avec une acti** 
vite et une intelligence qui étonnent. Plusieurs ont fait de 
très-grandes fortunes. Gi?ux qui ne peuvent se déplacer cul- 
tivent les arts industriels , et plus souvent la terre, et gar- 
dent en dépôt la tradition des vieilles pratiques sans y rien 
changer, car le despotisme redoute les innovations et les 
décourage par des taxes anticipées. 

S». 

Une montagne escarpée et n'ayant que quelques rares 
sentiers taillés dans le roc sépare l'Arménie moderne de la 
Géorgie. Autrefois le Gjrus ou Rur séparait PArménie de 
l'Ibério (2). 

L'Ibérie, que subjugua Alexandre, et, qui plus tard, deviut 
le théâtre des luttes de Mithridate avec les Romains, fut 
détachée de l'antique Arméoie pendant les guerres désas- 
treuses qui suivirent de près la décadence de l'empire. Connue 
désormais sous la nouvelle dénomination de Géorgie, elle 
se régénéra sous la reine Tahmar, vers Pan 1170 ; puis elle 



(1.) Nouv, Annal, des voyages, tome 42, page 192 et tome 56, page 271; 
Asiatic journal , juillet 1831. 
(2) ïournefort,III, LeUr. 14, page I86,ëdit. in 8*; Pline. VI . 18.. 
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fotsuccessiyemeDt déTastée par Gengis-Kbao, par lesTurcs^ 
par les Circaséieos et par les Persans. Livrée à la Russie 
en 1586^ elle a été défioiliyement réunie à Tempire, l'an 
1800. 

La Géorgie comprend aujourd'hui les grands districts de 
CafaétieetdeCarlalinie^ rapprochés de Tiflis; la Mingrelie^ 
l'Imérétbie et le Gouriel, situés sur le Caucase occidental 
et encore peu connus. On sait que la soie y abonde et qu'il 
j a des vallées couvertes de mûriers (t); Le Shirvan^ ou 
Pantique Albanie^ forme une province séparée^ mais dépen- 
dante de la Géorgie russe. 

Découpée, dans Coule son étendue, par les ramifications 
du Cauease, la Géorgie renferme de grandes vallées et des 
bassins, dont le soi est lertile et s'arrose toujours. De nom- 
breux cours d'eau parcourent le pays, ei, après avoir payé 
un utile tribut à l'industrie agricole, ils s'écoulent dans un 
réservoir commun, qui est le Kur ou Kour (Cjrus). Ce 
fleuve traverse la Géorgie et se réunit à l'Araxe, avant d'at- 
teindre la mer Caspienne. Le gros village de Javat est au 
confluent des deux fleuves. Vainement les eaux limoneuses 
du Kour déposent un riche engrais sur les terres riveraines» 
Le pajs est le patrimoine de quelques tribus nomades (2). 

Le climat de la Géorgie est froid en hiver et très*chaud 
en été. L'arrosage y favorise les cultures dans les saisons 
favorables. On lui doit les vergers d'oliviers, de mûriers et 
d'arbres fruitiers^ des vignes très-fertiles et les produits 
variés de jardins potagers ^ mais la terre manque de bras, 
bien que la Géorgie soit dispensée de fournir un contingent 
à l'armée russe (3). 

Au nord d'Ëryvan est le paysdeKasak, plat, mal cultivé, 
mais offraut quelques rigoles d'arrosage prés du bourg de 
Dilyjan. Au delà est une contrée vaste, entrecoupée par des 



(1) Armstrong, Journal d'un voyage en ISiS. 

(2) P. de la ftlaze , 1696 , Lettr, édtf., VI , 114. 

(3) Juan Van Halen , Mémoires , tome II » chap. 12 , page S05< 

il 
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chaînes de collines, dont Paridilé conlrasleairec la puissante 
végétation des vallées. Ces dernières irrigations , enfouies 
dans le désert, sont très-anciennes. Leurs heureux posses- 
seurs n'ont d'autre mérite que celui d'avoir conservé et en- 
tretenu des canaux et des rigoles que des mains intelligentes 
avaient creusés; ce sont, en général, des chrétiens géor- 
giens et arméniens , c'est-à-dire les débris de l'antique race 
arménienne. A l'issue de ces précieuses cultures, clair-semée» 
dans une contrée aride, est la grande vallée du Kour. G^est 
la partie la plus riante, la plus riche et la plus peuplée de la 
Géorgie. 

Tiflis, capitale de cette grande province, est sur la rive 
droite du fleuve qui l'ioonde lors des fortes crues. Son ter- 
roir est fertilisé par l'irrigation. Lorsque le niveau des eaux 
amenées par les canaux est plus bas que celui du sol, on fait 
usage de roues à godets, qui sont mises en mouvement par 
de simples manivelles (1). L'ancienne ville est séparée de la 
nouvelle par des vignobles et par des vergers, qu'on arrose 
au mojen des roues. La culture du coton et celle de la vigne 
et des vergers font vivre dans Paisance les habitants de 
Tiflis. Beineggs, voyageur moderne^ remarque que les cul- 
tivateurs ont su vaincre la résistance du sol, qui est très- 
argileux, et il admire la plaine de Tiflis, peuplée de maisons 
de plaisance ayant chacune un grand jardin. 

A 3 lieues de la capitale et sur uneérainenee, est le palais 
de Séfi-Abad, petit-fils d'Abbas le Grand. Ses belles ter- 
rasses^ arrosées par des rigoles et ornées de nombreuses 
cascades, descendent dans la grande vallée du Kour. Sur la 
fin du xviu siècle, ce palais était un séjour enchanteur. H 
est curieux de rencontrer, au pied du Caucase, un souvenir 
des jardins suspendus d'Ëcbatane et de Babjlone. 

L'eau de TAlghetka, l'un des affluents supérieurs du 
Kour, est épuisée^ tous les étés, par Tarrosage de la plaine 



(1) Comte de Suzannet, Rente des deux Mondes, tome XXYI ^ avril 
1841 , page» ôO , 106 ; Cliaidîn > Il , 74. 
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ondulée de Kody (1). Les ri?es du Dalki, rivière sitliée sut 
la rive gauche da Konr» sont bordées de jardins et de grands 
pÀtarages. C'est one longue vallée^ dépendante^ jnsqu^en 
1^28, du pacbalik d'Akhiskha^ et très*fréquentée^ en hiver> 
par de nombreux troupeaux. Son principal produit est en 
soie (2). 

Le Khram y autre affluent^ arrose un sol meuble , couvert 
de belles prairies et de champs de blé. On admirait autrefois 
les jardins fruitiers établis sur ses rives. Le Challoverka^ 
petit ruisseau^ arrose les vergers et les cultures du village de 
Ghoulavery, situé à l'extrémité de la plaine de Tiflis. En 
général, les rivières de Géorgie sont peu profondes ^ mais 
leur cours est impétueux. Ce qui contribue à la rapidité des 
courants^ ce sont les barrages mobiles ou fixes établis sur 
les rivières et les torrents pour en dériver les eaux dans les 
canaux d'arrosage (3). 

L'irrigation est restreinte, dans le terroir de Gaket^ 
depuis qu^Abbas le Grand fit la guerre à Luarzab^ prince 
géorgien. A Kaichaour, la végétation est belle et variée; la 
vallée est arrosée par l'Aragua , tributaire du Kour (4). Le 
pont sur l'Aragua est attribué à Pompée. On évalue à 
3 millions deseaux^ ou environ 300^000 hectolitres^ le vin 
qui est récolté dans les vignobles du Gakct (5). L'Alazan 
traverse la province dans toute sa longueur; il est bordé 
d'arbres et de cultures. Ses eaux arrosent encore, à Signakh, 
une plaine de 10 lieues d'étendue. Plusieurs canaux du 
Zacatalj viennent se perdre dans l'Alazan. 

Mshet, situé dans le voisinage de Tiflis^ n'est qu'un 



(1) Remarques topographiques sur quelques cantons caucasiens, par 
un médecin russe, 1838. 

(2) Jfouf. Annal., tome 42, 200. 

(3) JVouu, ,'4nnal. des voyages ^ tome 45, 3»6. 
(A) Van Halen , tome 2 , page 147. 

(5) Comte de Suzanoct , Rei^ue des deux Mondes , XXVI , aTril 1841, 
pages 50 , 106. 
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grantl village entouré de raines. Celait aatrefoîs une grande 
TÎIIe, ayant plus de quatre-vingt mille habitants ; elle fat ^ 
pendant vingt siècles, le chef-lieu de la province. 

La plaine immense et aujourd'hui inculte qui sépare TiOi» 
de Rarabach est occupée par des Tartares nomades ; mais y 
▼ers Chakhboulak, des prairies verdoyantes, sillonnées de- 
rigoles, sVtendent jusqu^aux rives de TAraxe. Les pâturages 
de Karabach sont irèspstimés, et la Russie en retire de beaux 
produits pour la renaonte de la cavalerie. 

Au nord du Kour et à Porient de Tiflis, est Nougha, 
petite ville bâtie en amphithéàtrd au pied du Caucase orien- 
tal. On compte quarante mille habitants dans la ville et dan» 
son terroir. Les bras sont principalement occupés à la cul- 
ture du mûrier, qui est admise jusque dans les plus beaux 
jardins. 

Le canton de Ghyrvàn ou Shirvan, situé à Portent de 
celui de Nougha, possède des prairies basses, étendues et 
abondamment arrosées par les dérivations de pksieurs 
affluents du Kour. Depuis Fittakh jusqu'où la mer, le Kour 
forme, avec ses nombreux tributaires, un vaste arcbipeL 
parsemé de prairies et de belles cultures. La richesse prin- 
cipale des habitants est dans Téducation des bestiaux. On 
eompte, dans le Chjrvàn , trbis villes et une centaine de 
villages, la plupart peuplés d^Arméniens. Tout induit à 
penser que Pirrigation ne sV'st établie et maintenue dans la 
Géorgie qu'avec le concours des anciens habitants. 

Ghamakia, capitale du Ghyrvàn, est situé entre Fittakh et 
Bakou , sur la rivière de Persahade. Les eaux de celle-ci , 
dérivées dans trois canaux, arrosent la ville, tout le terroir 
environnant, et elles font aller, en outre, plusieurs mou- 
lins (1). 

Tamerlan exila à Baikh, Caboul et Randahar une partie 
des habitans du Chyrvàn. La gaerre, en prolongeant les 



(l) Mifmoire sur le Shirvan , Leîtr^ ^^\f-> VI , pages 70 , S4, 
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désastres pùblicâ, ruina de plus en plus le pajs. La Russie 
fait aujourd'hui de louables efforts pour ranimer Pludustrie 
agricole et pour protéger les débouchés des denrées. H. Ste- 
ven, parcourant les rives du Kour depuis son embouchure 
jusqu'à New-€hamakhic 9 écrivait , en 1810 : « Comme ou 
4t dérive partout, pour Tirrigalion des terres^ les ruisseaui^ 
« qui viennent des montagnes, les villages sont nombreux, 

« et la belle verdure des champs de riz celle des 

« noyers leur donnent un aspect agréable (1). » 

I^ vallée d'Yélisson et le canton de Routoul obéissent 
encore à un petit sultan , placé sous la suzeraineté de la 
Russie (3). Ce prince commande à quarante-sept villages, 
disséminés dans un pays froid et montagneux. L^arrosagc y 
est pratiqué avec succès. Dans le Routoul, la rivière de 
Samour alimente plusieurs canaux ; d'autres canaux recueil- 
lent les eaux des torrents : tous entretiennent une belle végé^ 
(ation pendant dix mois de Tannée. Les champs arrosés pro- 
duisent surtout du millet. 

Dans toute la principauté, les canaux sont curés avec soin 
•et leurs pentes bien ménagées. On s'étonne de voir de 
petits cours d'eau, créés de main d'homme, parcourir de 
grands espaces, et maîtriser, sans efforts, des pentes roides 
et très-aecidentées. Dans le haut Samour et dans le district 
d'Akhii, Taridité du sol et sa nudité primitive cédèrent à 
l'action vivifiante des rigoles d'arrosage. Peu d'eaux cou- 
rantes on de source sont perdues pour l'agriculture; de tous 
côtés, il y a des canaux pour les recueillir. Le versant des 
montagnes de Kabir est riche en pâturages (3). 

L'Arakh coule dans le voisinage de Kabir; ses deux rives 
sont arrosées et offrent de belles cultures intercalées dans de 
vastes pâturages. Le mouvement des eaux donne à cette 
vallée un aspect ravissant. Les jardins d'Arakhin et les ver- 



(1) SteTen , F'oxage dans le Caucase oriental. 

(î) Comte de Suzannet , Id. , loiiic XXVi . 

{^} Comte (1c SuK.mnet , /</.. tome XXVI , page 69« 
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gers de Koulara sont reDommés par l'aboodance et par Ta 
variété de leurs produits. 

k 3 lieues de Bakou est le monastère vénéré d'Atesch- 
6ah, ou la maison de feu (1)^ parce qn^une colonne de 
flamme^ alimentée par des sources de naphte, domine la 
principale tour. Ce monastère est le dernier asile des Gué'- 
bres. Cette antique race végète et achève de s'^éteindre dans 
les contrées qu^elle civilisa et dota de Tarrosage, à une épo- 
que très-reculée. 

Le village de Rizyl-Agatch est cité par Pétendue de ses 
vergers et par l'agrément de ses paysages (2). Les rizières de 
Lenkoran entourent la ville et Tenrichissent aux dépens de 
sa salubrité. Les eaux du Lenkoranka pourraient recevoir 
un meilleur emploi^ mais comment Fespérer^ quand la cul- 
ture du riz est si facile et si profitable? La t«^rrc appartient 
rarement à celui qui la travaille, et ce dernier^ le seul ex- 
posé aux miasmes, ne peut espérer qu^on l'en affranchisse 
au préjudice de la rente. 

Au delà du Caucase oriental et sur le rivage de la mer^ 
est Derbent, appelée par les Turcs Demir-E^pou^ ou les 
portes de fer (3). Le littoral est bordé de jardins, et quelques 
arrosages se rapprochent de la ville et en récréent les abords. 
C'est près de Derbent que commence une muraille de 
200 verstes, qui se termine dans le Dariel (4). On en attri-* 
bue la fondation à Alexandre; bien certainement la tradition 
se trompe , mais le monument est digne de ce prince. Strabon 
et Pline en ont fait mention. 

A Tarkou , autrefois Sémender, petite ville située sur la 
rivière de Tcherkas-Osen , le palais du chamkal ou prince ^ 
actuellement au service de la Russie, est situé sur une émi- 
nence; il reçoit cependant Peau des montagnes voisines par 



(1) Lenz, Vofcige a Bakou, 1830. 

(2) Mënetriës, Esquisse ii'un voyage. 

(3) Georges and Keppel, Trav^els, 

(4) Lcnz , Ifl. , page 142. 
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de beaux aqaedacs(l). A Gandja, aujourd'hui Elisabeihpol, 
▼îlie bàlie sur le Rour après sa réUDÎon avec l'Àlaiau et la 
Yora^ la promenade publique est longue^ bordée d'arbres et 
arrosée par plusieurs rigoles: Les eaux^ en sortant de la pro- 
menade^ servent à Parrosage des terres. 

Il résulte, de l'aperçu rapide et fort incomplet qui précède^ 
que la Géorgie a possédé autrefois de yastes irrigations, 
mutilées et cantonnées dans un petit nombre de terroirs par 
la guerre et par de fréquentes invasions. Mais ce que le 
temps a respecté, ce que les débris de Tantique race armé- 
nienne sont parvenus à conserver, malgré la tjrannie des 
Turcs et des Tartares, et malgré la désorganisation de la mo- 
narchie persane,, suffit pour donnera la Géorgie uu aspect 
ravissant. Parvenu sur le revers méridional du Caucase, 
le général espagnol de Betencourl s'écria, à l'aspect subit des. 
plaines géorgiennes : Quelle belle Andalousie (3) ! 

§3. 

Arrosages de FByrcanie. 

L'Hyrcanie était une vaste satrapie, apnt pour limites 
naturelles, au midi, au couchant et au nord, la chaîne prin- 
cipale du Taurus et les rivages de la mer Caspienne. Ses 
limites furent trés-vàriables du côté de Torient : elles s'é- 
tendirent jusqu'à rOchus et quelquefois même jusqu'à 
l'Oxus (3). Placée momentanément sons le joug macédo- 
nien , PH^rcanie comprenait aussi la partie septentrionale 
de la Parthie, avec la Gomiséne et la Margiane. 



(1) Klaproth, Descript, du Caïuxue oriental, Nouv, Annal, de& 
voyages , X, 181. 

(2) Van Halen , II, 342; Nouv^, Annal, des voyages , tome 47, 159 ; — 
53, 196. 

(3) Ptolemee , VI , 9 , fol. 1 17 ; Strabon , XI , ix , 5 4 , fol. 609 ; Pline 
VI , 16 ( tome 2 , page 673 ) et 26. 
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L^Hyrcanic fut plasieurs fois subjuguée par los f ois étran- 
gers ; mais chaque défaite fut^ pour les Hyrcanieus, l'occa- 
sion d'une nouyollc lutte ^ qui tôt ou tard leur rendait Pin- 
dépendance. 

Pourquoi ces fréquentes invasions , dans une contrée si 
éloignée et protégée par les imposantes sommités du Taurus? 
pourquoi ces résistances, quelquefois impuissantes contre 
riliTasion^ et toujours couronnées par le succès, lorsque 
Tétranger dominait sur le pajs ? L'histoire a négligé de le 
dire , et ^ si nous en cherchions les causes , peut-être les 
trouverions-nous dans l'éducation guerrière de la nation et 
en particulier de quelques tribus; dans les mœurs publiques, 
qui permettaient de rechercher Taisance et faisaient dédai- 
gner le luxe \ dans la fertilité. et la configuration du pajs ^ 
dans les belles rivières qui descendent du Taurus; dans les 
bonnes pratiques agricoles et dans le perfectionnement pré- 
coce des instruments aratoires. 

Nous Pavons déjà dit, et nous ne devons pas craindre de 
le répéter, ce n'est une par l'agriculture que les États an- 
ciens protégeaient leur indépendance et marchaient à grands 
pas vers la civilisation. Sans elle, l'Hyrcanie fût restée le 
patrimoine de quelques tribus nomades , que la guerre eût 
tôt ou tard refoulées dans les déserts de la Scjthie. Mais ces 
tribus se fixèrent dans THyrcanie^ en cultivèrent les belles 
vallées, et formèrent, de bonne heure, une nation puissante 
et riche , dans Ijaquelle vinrent se fondre d'autres peuples. 
Il j ei|t entre ces races diverses des liens et des intérêts comr 
muns ) les mêmes périls à prévenir ou à surmonter , les mêmes 
besoins à satisfaire, et, pour tous, une terre vaste et féconde; 
de nombreux cours d^eau ; des irrigations faciles et secou- 
rables \ une mer vaste ei libre (1) ; des institutions protec- 
trices pour les individus, pour les travaux de la terre et pour 
les caravanes. L'Hjrcanie avait donc tous les éléments d'une 

(1) Ammien-Marcellin , XXIII, ti (page 279); Quinle-Curce , VI, 
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grande prospérité : si elle manqua h sa destinée, c^est qu^elle 
fut toujours privée d'un prince assez habile pour coordonner 
tous ces éléments. 

Strabon signale la fertilité de PHyrcanie y et, s'il est vrai 
que deux hommes pouvaient à peine embrasser un cep de 
vigne ; si ce cep produisait jusqn^à 1 métrite ou environ 
22 litres de vin ; si un figuier donnait 60 médimnes ou 
240 boisseaux de figues , on ne saurait mettre en doute la 
fécondité des arrosages hyrcaniens et l'intelligence des cul- 
tivateurs (i). 

L'Hyrcanie avait de belles et longues vallées , étalant une 
riche végétation -, mais à côtéétaientfréquemment des cantons 
incultes et déserts. La terre n'en était pas stérile (2), et si Pac- 
tivité des cultivateurs lui faisait défaut , c'est que la guerre 
épuisait en partie les forces du pays -, c'est que les bras man- 
quaient à la terre et que l'Hyrcanie fut toujours menacée, 
du côté du nord , par des hordes barbares et nomades (3). 
En outre , le commerce lucratif des caravanes absorbait une 
partie notable de la population, et l'Hyrcanie était située 
sur une de ces grandes voies commerciales qui unissaient 
l'Orient à l'Occident. La navigation sur la mer Caspienne 
ne prit de l'accroissement qu'avec l'apparition des armées 
romaines (4). 

Zandracarta fut la capitale de l'Hyrcanie. On présume 
qu'elle était située dans le Nichabour moderne (5) ; mais la 
résidence royale était à Tapé , cité aujourd'hui détruite et 
dont on cherche l'emplacement sur le bord de la mer. Strabon 
compare la fertilité de son terroir à celle de l'Araxéne , 
dans l'Arménie. 



(1) Strabon , II , cap. 1 , fol. 73 , et XI, ix , fol. 508 , 509 ; Quinte- 
Gurce , VI , it, v. 

(2) Strabon, II, 1 , fol. 73. 

(3) Strabon , XI , u , § 1 , fol. 5il . 

(4) Amm.-Marcellin, XXIII , 6. 

(5) Strabon , Xf , ix , § 1 , fol. 608 ; Héeren ^ I, 1,2, paga 341 . 
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Le$ Pyles on Portes caspieoues étaient des passages exis- 
tant à travers la chaîne principale du Tanrus , pour aller de 
la Médie dans PHjrcanie. Le plus fréquenté était celui de 
Baga ou Rhagœ^au pied du pic volcanique deDemavend (1); 
c'était un défilé long, étroit, fortifié, fermé par une muraille 
et par des portes en fer. 

Il j avait dans PHjrcauie plusieurs belles cités, ce qui 
suppose de grands centres de consommation et une pratique 
assez avancée des arts domestiques et industriels (2). 

Les rois de Perse, traînant à leur suite une cour nom- 
breuse, traversaient rapidement les montagnes nues et le 
climat rude de la Partbie, pour atteindre plus tôt TH^rcanie, 
où ils trouvaient un climat plus doux , des terres boisées et 
plus productives (3). Alexandre, dans sa marche rapide vers 
le nord ^ ne se repose que dans TH^rcanie , au milieu des 
arrosages du fleuve Ziobéris (4). Pline assure que le terri- 
toire de Dara était d'une fertilité sans exemple (5). La ville 
de Dara, diaprés Justin, avait été fondée par le roi Arsace. 

La Margiaue, située à Pesl et vers le Nichabour moderne, 
avait un climat très-chaud et un sol très-fertile, principale- 
ment pour la vigne (6). Une chaîne de montagnes la séparait 
du désert de PAria et de la Parthie. Alexandre y fonda une 
ville sur une route de caravanes , et Antiochus Soter y fil 
bâtir Autiochia. Ces deux cités eurent, sans nul doute, un 
terroir cultivé et arrosé. 

Ptolémée fait de la Margiane un État séparé de l'Hyrca- 
nie(7)^ et, parmi les villes qui en faisaient partie, il désigne 
Nigœa ou Nicée , que Strabon place dans THyrcanie , sur 



(j) Balbi, page 672. 

(2) Strabon , XI , ix, § l,fo!. 508 j Polybe, XyFragm.y vi, page 305. 

(3) Hëeren ,1,1,2, page 341 . 

(4) Quint e-Curce , lib. VI , cap. II , n* 5 , cap. IV , n* 7. 

(5) Pline , VI , 16 ( tome 2 , page 673 ) ; Justin , lib. 41 , cap. 5. 

(6) Pline , VI , 16 ; Strabon , XI , xiii , $ m , fui. 516. 

(7) Plolëmce , VI , 10, fol. 118. 
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les riyes de TOchus (1). Noos serons que Nicée ayail de 
vastes pâturages , et remarquons que » sons nne latitude 
correspondante k celle de la Sicile et de la Galabre , Pherbe 
ne résiste anx chaleurs de VMé que par des irrigations con- 
tinues. Héeren , si bien initié à Pétude des écrivains de Pan- 
tiquité , divise la Margiane en devx parties : l'une, il Pat^ 
tribne à Vkritt, el Pautre, à la Bactriane (2). 

s*. 

Arrosages modernes du Maxenderan et du Guylan. 

La province de Mazenderan est cette partie de l'antique 
Hjrcanie placée entre le revers nord du Taurus el la mer 
Caspienne. Malte-Brun pense que c'était le territoire dos 
Maxerœ et des Tap^ri (3). 

Le Guyian, situé sur la rive occidentale de la mer, fait 
aussi partie du Mazenderan^ d'après Hanway. Selon l'orien- 
taliste Joannin, il forme 5 au contraire, une province sé- 
parée. 

Depuis le mois de mai jusqu'au mois d'octobre, le Mazen- 
deran est un pays admirable. Ce n'est alors qu'un immense 
jardin , au dire de quelques voyageurs, et les Persans, bons 
juges en fait de culture, appellent cette contrée un paradis. 
La végétation est rapide et magniGque : des arbres touffus , 
ou des orangers, des pêchers et autres arbres à fruit bordent 
les propriétés, les chemins et récréent le paysage. Pourquoi 
faut-il qu'à ces richesses végétales vienne se joindre un climat 
bumide et parfois trés-malsain 7 

Ghah-Abbas le Grand , vers Pan 1600, voulut repeupler 
le Mazenderan. Il y fit conduire de nombreuses colonies 



(1) Strabon , XI , ix , J 3, fol. 609. 
(î) Hëeren,!, 1 ,2,342. 
(3) Chardin , X , IVotes . 
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d^Arménieius et de Géorgiens, habilaés aax travaux de la 
terre et aux pratiques minutieuses de Parrosage ; mais Pexil 
attriste et décourage : les colonies languirenl. Abbas affec- 
tionnait le paj^s , c'était la patrie de sa mère : il persista, et 
n^eut que la satisfaction du despote ; il fut obéi par des 
malheureux courbés forcément sur la terre et n^obtenant 
d'elle que de chétives récoltes. Abbas voulut , plus tard, 
laisser dans le Mazenderan un témoignage plus durable de 
sa puissance : il fit construire, ou peut-être seulement répa- 
rer, une chaussée longue de 300 milles (483 kilomètres) , 
qui va de Keskar, située sur la côte sud-ouest , jusqu'à Asté- 
rabâd , port situé sur la côte sud-est (1). Cette chaussée était 
primitivement pavée, bombée et bordée de Tossés ; elle est en- 
core percée de ponts plats et très-solides , pour livrer passage 
aux eaux des rizières (2). 

GVst pricipalemenl dans srs grandes et belles vallées que 
le Mazenderan jouit d'un climat tempéré et d'hivers très- 
doux. La terre, mieux arrosée, plus riche en eaux couran- 
tes , a des pentes faciles pour Pècoulement des rigoles , et des 
forêts d'orangers ombragent les maisons de plaisance et les 
fermes (3). 

A Zandracarta succéda, dans le moyen âge, la ville de 
Nichabour, située sur le revers nord du Tanrus : elle dépend 
aujourd'hui du Khorassan (4). Longtemps florissante > cette 
ville a été ruinée par la guerre; il j reste à peine deux nMlle 
maisons. Frazcr, après l'avoir visitée , déplorait sa déca- 
dence et la fatalité qui semble peser «ur elle. Sans contredit, 
c'est l'activité des cultivateurs et leur persistance à pratiquer 
rirrigation qui ont préservé Nichabour d'une entière des- 



(l'O Astërabâd est la patrie de la tribu des &adjars , d*où est sortie U 
famille régnaDte en Perse. Frazer , Travels» — youu. Annal,, ht , 100. 

et) Hanway, Historical account of ihe Pritish irade wer the Cas- 
jfian sea , lorae 1 , 391 . 

(3) Chardin , III , 345 ; — IV , 162 j — X , 309. 

(4) Balbi , pa^e 7U . 
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tnictioD. Frazer pen»e que son territoire est encore le niieax 
cultivé de la Perse (1). 

Aschraf est célèbre par les magniBques restes du palais et 
des jardins de Chab-Abbas le Grand. On comptait trois cents 
bains dans celle résidence impériale. L'eau de la source 
principale assurait la production annuelle de trois mille 
cbargcs de riz (environ B,000 hectolitres). 

Farahabad , autre résidence de Ghah-Abbas , oit il mourut 
en 1 628 > est située à Pembouchure du Thedjin et à 17 milles 
de Sari. Les masures d'un pauvre village se cachent aujour- 
d'hui dans les grandes ruines du palais impérial ; mais Pirri- 
gation anime toujours les rives du Tbedjin (2). 

Damavend^ chef-lieu du district de Thabaristan , est sur 
le revers nord d'un pic très-élevé^ situé à Pissue des Pjles 
caspienn^s. Celte ville domine une longue vallée peuplée de 
dix villages et abondamment arrosée par deux grands ca- 
naux bordés d'arbres. Dama vend occupe l'emplacement d'une 
ville hjrcanienne. Son climat esl sain et agréable. Sur une 
montagne voisine est un lac qu'alimentent la fonte des- 
neiges et les eaux de pluie. En temps de pénurie ^ ce tae 
est une puissante réserve pour les canaux de la vallée. 
Sir W. Ouseley et Morier ont décrit le terroir de Dama- 
vend (3). 

Barfourousch ou Balfrouch , située au nord de Damaveml 
et à 12 milles de la mer Caspienne^ est une ville agricole^ 
riche, grande^ bien peuplée et dominant un vaste terroir (4) ; 
malheureusement les rizières rendent les terres basses, ma- 
récageuses et malsaines. Balfrouch est un point central entre 
Kasvrin, Téhéran, Ghàhroud et Bubt (5). 



(]] Balbi, page 711. 

(2) Frazcr , JVow. Annal., 62 , 10^; Balbi , page 673 

(3) Sir William Ousely , Foyage en Perse , en 1811 ; Morier. 

(4) Frazer, Travels , JVouu. Annal. ,52, 384. 

(5) Unwers pittoresque , page 29; Balbi ^ page 673; Frazer, 

Travtls, N6uv* Annal. y 62,484. 
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Le GaylaD e»( l^anlM|ac patrie des Caspieos et des Gadu«- 
siens : il forme une longue zone d'euTiron 80 lieues de loo- 
goeur sur 25 lieues au plus de largeur, longeant la mer Cas- 
pieune et se trouvant séparé, par une chaîne de monlagnes^ 
de rArmcnie et de TAzerbéidjan. 

Naturellement défendu par d'imposantes barrières, le Gujr- 
lan a presque toujours joui d'une sorte d'indépendance agri- 
cole et commerciale* De bonne heure, les habitants s'appli- 
quèrent à la culture d'un sol riche et accidenté. Un grand 
nombre de rivières et de torrents^ desoendant des moiilagnes 
voisines, sillonnent la contrée, et, dans leur course rapide, 
se prêtent merveilleusement aux exigences et aux travaux 
très-variés do Tirrigation : aussi le Gujrlan a toujours été 
un pajs de production ; mais la mer, à cause de ses lagunes, 
est encore ici d'un voisinage funeste. Dès le mois de mai , 
tous ceux qui peuvent déserter le littoral se réfugient dans 
le haut pays (1), et attendent une saison plus favorable pour 
descendre dans les habitations de la plaine. Heureusement 
que l'industrie agricole est principalement basée sur la cul- 
ture du mûrier : d'après le savant Gmelin , qui visita la 
contrée, le ver à soie est considéré comme indigène dans le 
Gujian (2) } il y est éleyé, à peu de frais, sous des hangars 
bâtis au milieu des plantations de mûriers. La récofte an- 
nnelie de la soie était évaluée, en 1698, à 5 millions, mon- 
naie de France (3) ^ en 1840 , la valeur de la récolte dépas- 
sait 1 2 millions. C'est la soie la plus estimée de toute l'Asie 
occidentale. 

Le chef-lieu du Guylan est Rescht ou Bascht, petite ville> 
à 2 lieues de la mer et sur la rive gauche du Khyzil-Hocéin. 
Le territoire est arrosé par les dérivations de deux rivières > 
mais les eaux, étant privées, dans les parties basses, d'une 



(1) Chardin, III, 578, 

(«) Chardin, IV, iai,iVoi«. 

(3) f^w. édif., yi, 1Î7. 
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penle soffiBaote, j forment des oaarécagcs (1). R«cht est 
la ville (lu Gujlan ; Kaskaii et Aslara ne sont qae des 
bourgs (2). Partout les maisons sont isolées par des massifs 
de mûriers^ par des vergers ou par des jardins. On a sou- 
vent exagéré Pimporlance de cette ville ^ ce qui est hors de 
doute^ ce sont ses arrosages et la fertilité de son terroir. 

LMrrigation, dans le Gujlan, remonte à une époque trés- 
reculce. La nature avait tout disposé pour la reâflre facile et 
désirable : sur tout k littoral, les rivières et les torrents 
sont mis à sec par les canaux ; rarement les aqueducs ont 
un long parcours ; on a trouvé plus économique de les mul- 
tiplier. Il est d'ailleurs reconnu que, dans un pays à pentes 
variées e( bien pourvu d'eau^ il est plus facile et moins coû- 
teux d'établir et d'entretenir plusieurs petits canaux que 
d'en creuser un seul, avec la même destination que tous les 
autres. 

Entre Cliamakou , au nord du Goylan , et le village de 
Chambdon est une chaussée de 2 lieues de longueur, pour 
traverser les rizières et pour éviter les périls fréquents des 
inondations (3). Une prairie de 4 lieues d'ëlendue, où 
paissent des troupeaux de vaches et de poulains , sépare 
Chambdon de Boulgada ; les rigoles d'arrosage sont alimen- 
tées par le Vêlas. 

Kéze-Agag, situé à â lieues de ce dernier village, est 
défendu par des fossés qu'inonde le Vêlas. C'est un grand 
village renfermant, dans son enceinte , des vergers et des 
jardins. Au raidi de Kéze Agag sont de belles prairies, bien 
arrosées et peuplées de bétail ; au delà sont des terres basses, 
sur lesquelles des chaussées protègent la marche des cara* 
vanes (i). 

Le port de Langheran n'est que l'embouchure du Yarasa- 



(1) Chardin, m, 275. 

(J) Leur. édif.,yi,m. 

(3) Père de la Mazc , Uttr. édif, , VI , 117. 

(4) yfcid. ,VI, 119. 
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rath^ accessible pour les bâtiments plats usités sur la mer 
Caspienne. Le pajs situé au midi de Langheran est cultivé^ 
assez agréable , et traversé par deui riyiéres qui se jettent 
dans la mer, après avoir pajé un large tribut à Parrosage. 
Plus loin sont de vastes et belles prairies^ parsemées de 
tentes et couvertes de grands troupeaux : c^est le patrimoine 
de quelques familles nomades qui vont, en été, se réfugier 
sur les montagnes (1). 

Les irrigations de Boutkouja et de temir sont séparées de 
Cbiraverd, palais du sultan d'Arasch, par un terroir inculte 
faute de bras. Le bassin de Lissa , riche bourg du littoral ^ 
est traversé par plusieurs canaux. La jolie plaine située 
entre Lissa et Kaskar est riche en eaux courantes. Bokna , 
limite de la sultanie d'Arasch et du pays des Caspiens , est 
dans cette plaine; Gyropolis^ ville antique et ruinée, était 
sur le littoral (2). Non loin de Rokna est la ville de Rescht. 

Le Guyiau produit abondamment du blé, du riz» du vin» de 
rhuile , des fruiis» des légumes et une quantité prodigieuse 
de soie ; cependant les cultivateurs y sont pauvres et misé- 
rables (3). Ce contraste entre la fertilité de la terre et l'état 
de dénûment d& ceux qui la cultivent mérite d'être expli- 
que. L'incroyable quantité d'eau qui circule dans les canaux 
et les rigoles (4) favorise, il est vrai, la production et sur- 
tout celle du riz^ mais le gouvernement ne fait rieu pour 
prévenir la stagnation des eaux à Pissue des rizières et des 
derniers champs cultivés vers le littoral ; elles forment des 
lagunes , de vastes marécages , d'où s'exhalent , en été et 
en automne, des miasmes contagieux. Le gouvernement ^ 
témoin impassible de ces tristes désastres, se borne à impo- 



(1) P. de la Maze , Letlr. édif,, VI , 121 . 

(2) P. de la Maze, Id., page 124. 
(3 P. de la Maze , page 124. 

(4) La déuomination de Guylan ou Ghilan , selon le pérc de la Maze, 
vient du mot persan ghil, qui veut dire boue, terre délayée par l'eau. 
P. de la Maze, Lettr, édif, y VI , page 431. 
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ser la Icrrc et à pressurer le^ malheureux qui la cultivent : 
les agents se retirent en toute hâte, après avoir perçu Pim- 
pôtfi). 

L'indifférence du shah de Perse pour une province si 
productive , qui pourrait , par quelques travaux et de larges 
règlements^ doubler les richesses agricoles^ est d'autant 
plus blâmable^ que son action serait facile et sans entraves 
s'il se décidait à quelques actes de sévérité envers les chefs 
de plusieurs cantons. 

Les Moscovites s'emparèrent momentanément du Guylan^ 
de 1728 à 1731 , lors de la défaite du shah Thamas par les 
Afgwans ou Aghwans. Ils y tentèrent quelques réformes , 
et le pays semblait entrer dans de nouvelles voies^ lorsque 
les Perses recouvrèrent cette riche province , sans continuer 
rœuvre de leurs devanciers. Le Guyian est toujours aban- 
donné aux misères d'un climat malsain^ mais la Russie (2) 
on ambitionnera toujours la conquête. 



CHAPITRE V- 

LA BACTRIANE. 

La Bactriane, 

A Torient de l'Hjrcanie et de la Margiane était une plaine 
immense, sillonnée par de grands cours d'eau , abritée par 
de hautes montagnes et peuplée par une race antique et 



(1) HeideDstamm^ Tableau de la Perse occidentale (JYou*^. Annal, , 28, 
205). 

(2) Heidenstamm, JSouv, Annal., 28, 221. 

12 
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civilisée. Elle fut connue des anciens sous le nom de Bac- 
triane : c'ètail l'une des plus riches el des plus puissantes 
satrapies de la Perse (1). 

La longue chaîne du Taurus^ appelée Paropamisus (2) 
séparait la Bactriane de PAria et de l'Inde septentrionale. 
Du côté du nord, elle touchait aux riches vallées et aux 
steppes de la Sogdianc, el vers l'est étaient les monts Imaûs 
au delà desquels s'étendaient des déserts inconnus. La 
guerre donna quelquefois à la Bactriane des limites plus 
étendues ; elles atteignirent quelquefois les rives dé l'Yaxar- 
tes (Sîr-Daria), et plus souvent elles reculèrent jusqu'à 
l'Oxus^ appelé aussi Araxe (3). 

L'Oxus prenait sa source dans les monts Imaûs, et, tra- 
versant la Bactriane de l'est à l'ouest, se divisait en quarante 
branches avant d'atteindre tes rives du lac Aral. Une seule 
de ces branches, selon Strabon, allait se perdre dans le 
golfe Hyrcanien^ les autres formaient d'immenses lagunes 
el des îles d'une fertilité merveilleuse. 

Entre l'Oxus et TOcchus, grande rivière tributaire do 
golfe Hjrcanien, était le Margus (4), appelé Marg-Ab par 
les géographes modernes. 

D'autres rivières, descendant des hautes vallées du Paro- 
pamisus, traçaient de larges sillons en travers de la Bac- 
triane et allaient au loin se réunir au fleuve central. 

L'histoire, si avare de détails, nous atteste cependant à 
que) point de richesse, de puissance et de luxe étaient par- 
venus les Bactriens, à une époque très-reculée (5). La Bac- 



(1) Arrien , III , 21 ; Closîas , Pers,, 8 j Bécren , I , ii , 3 , page 6Î7. 

(2) Strabon , XI , § 4 , fol. 613. 

(3) Slraboii , II , cap. 1 , fol. 73 , et XI , § 4 , fol. 612 ; Hërodole , I, 
202. Araxe est une de'nomination ge'uërique , qui Tient d^Arrha , al Rha , 
Je fleuve. I/Oxus est aujourd'hui PAmou-Daria , appelé aussi DjyhhouD 
et Gihoun . Pietro délia Valle , tome 2 , page 227. 

(4) Pline, VI, 16. 

(6) Hérodote ; Strabon ; Pline , XV 111 , 21 , tome € , page 4S7. 



trian^^ dit Condillac^ était une grapde monarchie peu aprc's 
le déluge (i). Celle vasle contrée, dit Montesquieu, était 
autrefois pleine de villes florissantes. Une civilisation si 
précoce, et contemporaine des premières sociétés, ne peut 
..ce concevoir qu^avec des éléments naturels de prospérité. 

En effet y |a Bactriane avait plusieurs fleuves navigables; 
elle communiquait avec les peuples de PAria, de la Médie, de 
l'Hyrcanie et de la Margiane ; avec les races si peu connues 
du plateau central, avec les nations industrieuses de rïude 
et avec les tribus notpades et quelque peu commerçantes 
de lai Scjthie : elle était pour tous ces peuples un centre 
commercial où tous aboutissaient et qu'aucun n'osait fran- 
chir. Lj^s Faces du nord évitaient un long contact avectfilles 
çiu midi^ et celles-ci craignaient de s'aventurer dans les ré- 
gions froides , quand leurs produits arrivaient sans périls 
dans la Bactriane. 

Dans cette heureuse position, les Bactriens s'appliquèrent 
de bonne heure à la culture des terres; l'agriculture fut 
pour eux la base d'une richesse permanente que le temps 
et des travaux de plus en plus intelligents devaient accroître 
indéfiniment (2). Possesseurs d'un si beau pajs, les rois 
bactriens étaient puissants et redoutés longtemps avant que 
Gvrus en ambitionnât la conquête. 

Une tradition que le teipps a respectée faisait de Bactra 
la plus ancienne ville du monde ;^ ce n'est qu'une tradition, 
mais elle prouve, du moins > que Bactra fut l'un des fojers 
de la civilisation orientale. Diodore, qui a fouillé avec 
persévérance et quelquefois avec succès dans les antiques 
annales des peuples, rapporte que Ninus accumula dans le 
trésor de Ninive de grandes masses d'or et d'argent recueil- 
lies dans la Bactriane (3). Ce riche butin fut consacré par 



(1) Gondiila<i , Hist, anc*, I , chap. 2> page 12^ II , pag<s 453. 

(2) Qainte-Gurce , "Vil , iy , 16. 

(3) Diodore, II, 2. 
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Sémiramis à rembelHssemcnt da temple de Baal on Bal, et 
nous savons qu'elle Jr dépensa 6,300 talents, c'cst-à-dîrc 
environ 275 millions de francs. Sans nul doute, cette masse 
d^or et d'argent provenait du patais rojal et des temples de 
la Bactriane. Aux richesses agricoles et commerciales , les 
souverains de cette contrée joignaient aussi l'exploitation 
des terrains aurifères (1). 

Bactra^ capitale de cette vaste contrée, était une ville 
immense située dans le voisinage de POxus, et au point de 
jonction de plusieurs routes de caravanes. Le fleuve Zariaspe 
baignait ses murailles (2) et alimentait les canaux destinés à 
fertiliser son terroir. Le climat était doux et sain à Bactra, 
et l'hiver uj stispendail jamais les travaux agricoles. Pline 
donueàBactra le nom de Zariaspe^ quelques historiens en ont 
fait deux villes distinctes; Ptolémée etStrabon nous appren- 
nent que c'était la même ville (3). 

Parmi le grand nombre de villes disséminées dans la Bac- 
triane^ les unes, grandes et prodigieusement embellies, 
étaient sur les rives de l'Oxus (i); les autres étaient dans 
Tintérieur des terres, sur le plateau central , dans de riches 
Vallées, sur le revefs des montagnes, et quelquefois même au 
milieu des steppes. Ces dernières offraient d'heureuses sta- 
tions aux caravanes de la Scjthie, à celles de la Perse, de 
rinde et de la Serica, qui est la Chine moderne. Alexandre 
renouvela dans la Bactriane ses prodigieuses conquêtes^ et 
après avoir démoli quelques villes, dans l'intérêt de sa politi- 
que, il en 6t rebâtir huit autres (5). 

Après des malheurs passagers et Piostallation d'une nou- 



(1) Bureau de la Malle , Econ^ polit, des Romains , tome I , liv. 1 , 
chap. 8 , page h'i, 

(2) Quinle-Curce , VII, it. 

(3) Pline, VI, 16, fol. 679 j Ptolémée , Vf , xi , fol. 119; Slrabon , 
XI, 14, §3, fol. 616. 

(4) Quinte-Gurce , X , 3g. 

(6) Strabon , XI , cap. 14 , § 5 , fol. 517. 
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velle dynastie, la Bactriane rentra dans le repos et reprit 
son rang; elle fut toujours un centre d^induslrie, de com- 
merce et de lumières. Sa prospérité reposaîl sur des bases 
solides, mais son plus grand appui peul-étre fut dans la re- 
ligion. Né près du berceau des premières sociétés, le culte 
de Zoroastre (1), qui, déjà, n^était plus qu^une grande 
réforme, était fondé sur la morale, sur le travail et sur des 
institutions civiles; il plaçait la culture de la terre au rang 
des devoirs religieux. Une opinion assez accréditée (2) fait 
naître ee grand législateur dans la Bactriano , et son vrai 
nom en zend est Zerethoscbtro, d'après Anquetil du PerrpQ : 
tes Persans l'appellent Zerdoucht (3;. 

La Bactriane fut souvent exposée au joug de peuples en- 
vahisseurs. À chaque invasion, 1^ nation souffrit et la terre 
parut s'épuiser sous des conquérants plus avides de dépouilla 
que de travaux ; mais Pirrigation ranima toujours des cul- 
tures languissantes et rendit au pays des richesses perdues. 

Ce serait une grave erreur d'attribuer au commerce ce 
réveil énergique, ces retours fréquents et prospères, après les 
grandes calamités nationales. Les prodiges de Tjr, de Sidon 
et de Smjrne ne pouvaient se renouveler dans le plateau 
central de l'Asie. C'est l'irrigation, secondée sans contredit 
|)ar le commerce, qui , par ses luttes journalières, par l'op- 
portunité de ses moyens, par In fécondité et la variété de 
ses produits, répara sans cesse les maux de la guerre, du 
despotisme et de la barbarie. Encore aujourd'hui, le sol de 
Pantique Bactriane offre des preuves incontestables des tra- 



(1) Volney fait vivre Zoroastre vers l'an 1210 avant J. C. La chrono- 
logie persane , insërëe dans la dernière édition de Gb.ardin , en fait un 
sajet de Kichtasp , prince contemporain d'Artaxerce Longue-Main , qui 
régna 480 ans avant J. G. Zoroastre était de sang royal et chef des Ma- 
ges , c*e8t-à-dire souverain pontife de l'antique religion , dont il fut le 
réformateur. Volney fait naître Zoroastre en Médie , d'après Hérodote et 
lesparsis. Volney, Rech, nouw. sur l'hist. anc, — Vie de Zoroastre. 

(2) Ammien-Marcellin , XXIIl , cap. vi ( tome % , ]xijge 270 , tru^.). 

(3) Chardin, VIII , 374 , Notes. 
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?alik hydrauliques, des pratiques agricoles^ des héltes cul- 
tures et des lois rurales de ses anciens habitants. 

Ce n'est qu'à Parrosage que la terre^ naturellemetit fer- 
tile , mais trop souvent exposée à des chaleurs prolongées^ 
devait sa belle végétation (i). De nombreux canaux distri- 
buaient les eaux sur les rives de TOxus^ du Zariaspe, du 
Margus^ et leurs ramiGcations allaient au loin cerner ou 
reculer les limites des steppes^ à chaque période de paix et 
de prospérité. C'est Tirrigation qui appela de bonne heure 
une population robuste et patiente dans les vallées situées 
sur les rives du Paropamisus et de Plmatfs ; c'est avec son 
puissant concours que s'opéraient les échanges avec les na- 
tions étrangères; par elle encore ^ la Bactriane possédait 
d'immenses prairies où venaient périodiquement se délasser 
de grands troupeaux de chameaux à deux bosses, si juste- 
ment appelés les vaisseaux du désert. Pendant plusieurs 
siècles^ le cheval ne fut^ dans la Bactriane, qu'une monture 
de luxe (2). 

Nous avons dit, sur le témoignage d'Hérodote et de 
Strabon , que l'Oxus se divisait en quarante bras avant 
d'atteindre le lac Aral. Mais conçoit-on un fleuve avec qua- 
rante embouchures, et chacune d'elles donnant issue aux 
eaux d'une rivière ayant au moins 20 lieues de longueur? En 
réalité^ la majeure partie de ces bras n'étaient que de grands 
canaux, creusés peut-être originairement par les déborde- 
ments de rOxus, mais bientôt utilisés par l'agriculture. Ces 
canaux formaient un vaste delta , que croisaient en tous 
sens et arrosaient des milliers de rigoles, et que régénéraient 
annuellement lesalluvions du fleuve. Héritier d'un beau ter- 
roir^ que le désert menace depuis tant de siècles sans pou- 
yoir jamais l'atteindre, le khan de Khiwa y vit aujourd'hui 
dans le même isolement et avec la même indépendance que 



(1) Quiute-Gurce , VIÏ, it et ▼ , 18. 

(2) Pline, Vin, 18. 
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les priuces bactfions. Bien n'est changé dans ie delU oi sur 
les mes méridionales du lac Aral : à c61é de rabon^Janceest, 
toujours la disette ; les sables, soulevés par lesvents^ s'ar- 
rêtent sur les rives arrosées de TOxds , et un large et pro- 
fond canal sépare partout la tribu agricole de la tribu no- 
naade. 

Quelques écrivains considèrent la Margiane comme une 
dépendance de la Bactrianc. Il est vrai, du moins, que le 
Margus (Marg-Ab), longtemps guéable , est un des affluents 
de POxuSy et que sa source est dans les régions élevées du 
Paropamisus. Pline (1) assure que le Margus était saigné 
par plusieurs canaux servant à Parrosage du pajs de Zotale, 
et, sous cette dénomination, le traducteur de Strabon désigne 
une partie de la Bactriane. Quinte-Curce compte six villes 
dans la Margiane (2). Alexandre en Gl bâtir une nouvelle 
sur les rives du Margus et lui donna son nom. Les barbares 
la détruisirent ; mais» plus tard, Antiochus la 6t rebâtir, sous 
les noms d'Antioche et de Svriamna. Les prisonniers ro* 
mains , après la défaite de Grassus , furent exilés à An- 
lioche, par ordre d'Orodes, roi des Parthes (3). 

Sjriamna devait son nom aux canaux d^arrosage qui 
divisaient son terroir et le fertilisaient. On ne cultivait la 
vigne que dans les environs de cette ville et dans quelques 
autres cantons de la Margiane, dont le climat était tempéré 
par un cordon de montagnes (4) ^ mais la terre ^ bien que 
profonde, était impuissante partout où elle était privée 4e 
l'arrosage (5). 

Vers les plaines inférieures, dans les nombreuses vallées 
et Sjur Ie3 rives trés-étendnes de POxus, on cultivait le blê^ 



(1) PJine, VI, 16, page 076. 
(2; Quinte-Cnrce,X, 38. 

(3) Pliitarque , vie de Crassus j Appicn , Bell. Parth* 

(4) Pline, yi, 16. 

(5) Amiiiieii-Marcelliii , Il , page 2H0. 
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doDt le grain était d^anc grosseur étonnante (!) ; da reste , 
la terre de la Bactriane et de la Margiane était si propice à 
la culture du blé^ qu'il n'était pas nécessaire de sarcler les 
champs. Le cullivateur, absorbé par d'autres travaux et sou- 
vent surpris par une végétation rapide qu'activait l'arrosage, 
se bornait à semer et à récolter (2). 

Arrosages modernes du pays de Baikh. 

Après bien des vicissitudes, la Bactriane devint le patri- 
moine des Tartarcs Usbecks. Sortis des déserts de la Scjthie, 
ils commandent aujourd'hui aux débris de cette antique 
race, qui avait rendu si florissantes les rives de l'Oxus , du 
Zariaspe et du Margus. 

BaIkh, capitale de TÉtat moderne, est l'antique Bactra , 
assise au pied du revers nord de THindou-Kow (Paropami- 
8us)età25 milles (40 kilomètres) du Djyhhoun (Oxus). 
Balkh, autrefois rivale de Babylone et de Ninive, est dé- 
chue, misérablenoent comme elles, de sa grandeur et de sa 
puissance. Sa population est disséminée au milieu des ruines 
de l'antique cité, ayant encore 20 milles (32 kilomètres) de 
circuit. Gomme Babjlone, BaIkh est devenue, pour les popu- 
lations voisines, une mine inépuisable de briques (3). Cette 
ville serait depuis longtemps rendue au désert, si son terroir, 
abondamment arrosé, n^avait opposé une résistance opiniâtre 
à la barbarie. 

Parmi les voyageurs qui ont visité le pays de BaIkh, Ël- 
phinstone mérite le premier rang. Il en a décrit la capitale. 



(1) Pline, XVIU , 7 , page 322. 

(2) Pline, XVTII , 21 , page 436. 

(3) Alex. Diirnes , Travels into Bokhara ,3 vol., London , 

1834. 
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^c les Asiatiques appclleol encore la mère des villes (Oar- 
al-Biddan), et^ selon lui^ tout y est en décadence (1% hormis 
Pagriculture. Les canaux d^arrosage sont principalement ali- 
mentés par un grand réservoir situé à Aly-Bend^ à deux 
journées de marche de Baikh (i). Tant que ces canaux sub- 
sisteront^ l'arrosage fournira toujours aux cultivateurs les 
moyens de lutter , sans trop de découragement , contre le 
despotisme du peuple envahisseur. 

Dévasté par Djinghis-Khan (Gengis-Rhan), et subjugué 
plus tard par Aureng-Zeb cl par Nadir, le pays de BaIkh 
forme aujourd'hui uu khanat soumis à Bokhara. Plusieurs 
canaux ont été négligés, faute de bras et par l'incurie des 
nouveaux maîtres ; maisTeau, en perdant ses issues réguliè- 
res, a formé des lagunes qui ont vicié Pair et ruiné plu- 
sieurs beaux terroirs (3). Celui de Balkh , plus heureux, est 
encore renommé par la grosseur et par Tabondance de ses 
fruits. Il était autrefois arrosé par dix^huit canaux, que les 
écrivains arabes ont décrits. Le capitaine Burnes, le docteur 
Gérard et Tinfortuné Moorcroft , qui visitèrent Balkh , en 
1832, ne trouvèrent plus que douze canaux, arrosant un 
terroir très-circonscrit. Le désert a déjà pénétré entre Pan- 
tique cité et- les rives du Djyhhoun ; il n'est habité que par 
des Turcomans nomades (4). Néanmoins Balkh , par sa posi- 
tion sur plusieurs grandes routes commerciales , trouve en- 
core^ dans le passage des caravanes, uu utile débouché pour 
ses productions agricoles. 

A Torient de Balkh, le Djyhhoun s'élève rapidement et re- 
cueille les eaux fournies par les hautes vallées des monts 



(1) Elphinstone's an account oj the Kingdom of Caboul , iD-4* , 

1 irol., 1815. 
(î) Morcrooft , JYoui/. Annal, y tome 34 , page 234. 

(3) Asiatic journal ^ octobre 1833; Burnes aod Gérard, Trat^els -, 
2Vouu. Annal, , 57 , novembre 1833 , pages 199 et 396. 

(4) Burnes and Gérard , Trauels ; Nouv, Annal. ^ 57, novembre 1833, 
page 219. 
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Panttr, du Boloor-Tâgh (1) et de rHindoo-Kow. Toute cette 
partie de Pancienne Bactriane, divisée en un grand nombre 
de petites principaptés, est aujourd'hui désignée sous la 
dénomination delbUbaristan. Jusqu^'ci elle a été mal ex- 
plorée^ car il y a un péril à chaque pas que fait le voyageur. 

Le Badakchan , qui est une partie importante du Tokha- 
ristan , a 400 railles de longueur du nord au sud et 250 milles 
de Test à Pouest. Une tradition fort ancienne fait descendre 
ses princes d'Alexandre^ par la fille dé Darius. Un auteur 
arabe (2) prétend que le sultan Mahmoud y arrière-petit-fils 
deiTimour^ descendait en ligne droite de Secander<-Filikou8^ 
c^est-à^dire d'Alexandre, fils de Philippe. 

Feyzabad, capitale du Badakchan , est située au- sommet 
d'une vallée formée par le Kokcha (3). Les grandes aspérités 
du Bolour-*Tagh en rendent le& abords très-difficiles du o6té 
de l'orient; mais de ces cimes neigeuses sortent de nom* 
breuses sources encaissées dans des ravines et que Findustrie 
agricole épuise en grande partie , avant quelles atteignent 
le Djyhhoun. On vante les jardins de Feyzabad, qui offrent, 
sous de délicieux ombrages, presque tous les fruits cultivés 
eu Europe. 

Le Kadghan , autre partie du Tokharistan , se divise en 
deux grandes principautés. L'une d'elles a pour capitate 
Rhandouz. L'esprit belliqueux deTémirHaidera donnèuoe 
grande importance à cette ville, située au centre d'une belle 
plaine, très-peuplée et bien cultivée (4). Les eaux d'arro* 
sage proviennent du Benghi, qui baigne les murs de Rhan- 
douz : le grand canal de Rhannéabad ne pouvait suffire à 



(1) I/orthographe des noms des lieux yarie saa^ cesse d^s rOrient , 
ne fût-ce que par le fait des voyageurs. L^essentiel pour moi eçt d^étre 
compris , et jo ne puis accorder ^ux dénoa)iafijtiup$ Ippales qu^une attçn- 
ticm secondaire. 

(2) Tazkiréh-hcft'Aklim. {Nouv. Aniud , 2G, 296. ) 

(3) JVnw, /innuL, 26, 300. 

(4) Baibi, page 688. 
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rirrigation dé touteia plaine; oa<j a supputée par de forte!»' 
saignées sur l'Ak-Séra et sur ses affluents. G^cst^ à peine sr', 
de (ODS ces cours dVau, il en parvient quelques-nés au fleave 
central, tant que les chaleurs imposent de fréquents arro- 
sages (1). Dans cette contrée, généralement nvontagneuse, 
il 7 a cependant de vastes- ritières dont' on< vante I» fer- 
tilité. 

Le Khotlan est un khanat situé au nord du Djyhhoun, 
composé de plusieurs villes et d^un grand nombre de vallées. 
Il possède une race unique et très-estimée de chevaux ; c^est' 
assez dire que, dans le Khotlan , il y a des prairies et de» 
irrigations. 

Le khanat de Dervazeh est situé au nord du Badakefaan. 
La ville de même nom est sur le Zour-Ab, dont les eaux , 
réunies à celles du Eokcha , forment le Djjbboun. Le ter- 
roir est vaste, bien arrosé et cnliivé avec soin'. Le khan de 
Dervazeh se vante de descendre d^Alcxandre le Grand, et ses 
prétentions sont admises par les princes voisins (2). 

Le khanat de Khoalm est le plus puissant du Turkefstftfi* 
méridional, il renferme plusieurs terroirs arrosés par les 
canaux dérivés du Khonlm. La ville du même nom est, 
d'après Elphinstone, grande, très-peuplée, dans une situa- 
tion agréable et entonrée de rigoles d^arrosage. L'eau circule 
abondamment dans toute ta ville (3). 

Sur le revers nord-est du Bolour-Tagh est la ville et la 
contrée de Kacbgbar, fréquentée par de nombreuses cara*^ 
vanes, mais d'où furent repoussés, en 1824, Elphinstone 
et Moorcroft. Marco Polo , plus heureux , avait visité 
Kachghar, etBeruier, médecin d'Aureng-Zeb , y séjourna 
en 1665. Nous savons par eux que la contrée est fertiU) 



(1) Oriental Magazine {Nou\f. Armai,, 26, 298); Moorcroft, Notice ; 
IVouv. Annal., 34 , 229. 

(3) Balbi,688. 

(8) Moorcroft , lYotiee sur le Thibet et le Turkestan, ( IVout^. Anrtal , 
34,229.) 
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et arrosée. Noos retrouverons là principaoté de Kachghar en 
décrivant la Tartarie chinoise. 

Tous les khanats situés à IVient de Baikh firent partie 
de Pancienne Transoxiane (1). Burnes^ descendant des 
grandes falaises , des précipices encombrés de neige et des 
sentiers glacés de l'Hindou-Row^ fut enchanté de la richesse 
des pajsages cl de la fertilité des terroirs qu'il traversa pour 
se rendre à Balkh. Le contraste inattendu des solitudes pé- 
rilleuses, de PHindou-Kow avec les irrigations duKhondouz 
a pu influer sur le jugement de Burncs, qui, d'ailleurs, ve- 
nait d'échapper à Mourad^Bey^ l'assassin de Moorcroft ; 
mais souvenons-nous que ce judicieux voyageur venait de 
Caboul^ et qu'il s'était familiarisé avec les prodiges de l'irri- 
gation par un long séjour dans l'Inde. 

C'est un fait aujourd'hui inconteslabie que, depuis le kha- 
nat d'Ankoï et les rive» du Marg-Ab jusqu'aux premières 
rampes des montagnes situées à l'est et au sud des sources 
du Djyhhoun^ il y a de nombreux canaux d'arrosage for- 
mant encore de riches oasis, dans une contrée autrefois très- 
florissante i mais c'est à peu prés tout ce que nous savons de 
l'état moderne du pays. Trop d'obstacles, de préjugés et de 
périls en écartent les voyageurs européens : quelques inves-* 
tigations seraient désirables ^ elles nous révéleraient l'état 
ancien par les travaux hydrauliques , par les pratiques 
agricoles et par les lois rurales, qui y subsistent encore. 
Nous rencontrerions les populations tantôt nomades ou corn* 
merçantes, et tantôt agricoles, selon IcS lieux et selon les 
races, et, très*probablement, nous acquerrions la preuve 
incontestable que les arrosages de Balkh, d'Ankoi> de 
Khoulm, de Kandoux, de Dervazeh et de Feyzabad, ne 
furent pas établis par le peuple qui possède aujourd'hui le 
pays de Balkh. De pareils travaux supposent une intelligence 



(1) Biirneaet GërarJ, Traveh ( JVoux*, /InnaLy novembre 1833, 

page 215 ), je crois tome 60. 
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e( nne application dont les Tartares Dsbecks sont peu 
capables ; ces tribus gaerriëres se bornent à jouir des richesses 
conquises^ avec toute la sécurité et tout le despotisme du ré- 
gime féodal. C^est aux peuples anciens, c^est à d^antiques 
législations, toutes basées sur la religion et sur la monarchie, 
quMI convient d^attribucr Porigine des arrosages dans la 
Baclriano. 

arrosages de la Sogdianê. 

La Sogdianc était une vaste contrée, située entre TOius 
et l'Yaxartes : c^était aussi la satrapie la plus septentrionale 
de la Perse (1). 

Après les conquêtes passagères de Ninus, de Sémiramis, 
de Cjrus^ d^Alexandre et de quelques rois grecs, la Sog- 
diane devint de plus en plus étrangère aux peuples civilisés. 
Lorsque les historiens arabes signalèrent, dans le x* siècle, 
un pays riche, des terres fertiles et des villes puissantes et 
commerciales, situées bien au delà de PHyrcanie , la Sog- 
diane, dont ils faisaient mention , avait alors perdu jusqu'à 
son nom^ elle était oubliée des peuples modernes. Cos pre- 
miers récits eurent donc tout l'attrait d'une grande décou- 
verte; plus tard, les invasions des hordes scythiques ou 
tartares donnèrent à cette contrée une célébrité qui éveilla 
de plus en plus l'attenlion publique. Avant de dire ce que 
devint la Sogdiane, après de longues vicissitudes,, cherchons 
d'abord ce qu'elle était à une époque reculée. 

La Sogdiane offre, dès l'origine, le contraste d'une popu- 
lation agricole ou commerçante, disséminée dans de riches 
vallées ou agglomérée dans de grandes villes^ avec des tribus 
nomades parcourant les steppes qui couvrent en partie le pays 



(1) Arrien , IV , 15 ; Hceren , 1 , 1,2, page 346. 
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au nocd el vers Poriont. PourN les Perses» la^Sog^diaoe cuit 
la (lemière limite entre les natioDS agricoles et les tribus 
..errantes, A k>utes les époques (i), nous trouvons, dans cette 
contrée, deux races distinctes : Tune vagabonde, dédaignant 
les plaisirs ci les besoins de la civilisation ^.pcvrsistant à vivre 
d'une manière précaire eti sans soucis du lendemain : elle 
parcourait les pacages de la Sogdiane avec les mêmes insti* 
tutions et les croyances qu'elle avait apportées des déserts 
scy tbiques -, Tautre, autochthone, peuplant les villes, les lieux 
fortifiés, les rives des fleuves, les rivages de quelques lacs , 
et se livrant à Tagriculture, au commerce^ à l'étude des 
sciences et à la pratique des arts (2). 

Ces deux races évitèrent de se rapprocher, se méfiant l'une 
de l'autre, et obéissant à des instincts différents. Les .triions 
nomades étaient au large, dans Timmensité des steppes, et^.si 
quelquefois elles se rapprochaienldes terres cultivées, c'était 
pour opérer de rapides échanges^ et, plus souvent, pour se 
livrer au pillage. Les tribus agricoles, au contraire, recher-^ 
chaient de préférence les terres basses, limoneuses, le voi- 
sinage des eaux, courantes et les routes des caravanes. 

Hérodote. place les Massagéles dans la Sogdiane, mais au 
nord de rAcés, appelé plus lard Yaxartes : c'est le Sir-Daria, 
ou Sihoun des modernes (d). L'Acés et l'Araxe d'Hérodote 
sont aussi le même fleuye. 

Nous devons à l'historien de Gos des renseignements 
curieux sur les irrigations opérées avec les eaux de FAcés (4). 
Dans le voisinage de sa source est une petite plaine entourée 
de montagnes^ qui s'ouvre par cinq vallons vers les terroirs 
inférieurs. Depuis un temps immémorial, chaque vallon re-^ 
cevait une partie des eaux de l'Acés par un canal d'arrosage^ 



(1) jybw. AnnaLt II , 174; Marco Polo , IW, I , çbap. 29, 3J , 3f . 

(2) Arrien , IV , 2 ; Hëeren ,1,1,2, page 346. 

(3) Hérodote, I, 201, III, 117; Héereo , II, scct. III ^ cbap« 1 
page 323 , JNoles . 

(4) H(?rodole,UI, 117. 
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le roi de Perse fit barrer ces vallons , e( les eaox , 
retenues dans la plaine^ formèrent un vaste réseriroir^ 
semblable à ceux que nous retrouverons plus tard dans l^Inde 
et dans la Taprobane. Subitement prives de Farrosage, les 
cultivateurs des terroirs inférieurs virent périr sur pied les 
récoltes de millet et de sésame. Yainementâls sollicitèrent 
Couverture des barrages , une volonté toule*puis$antes^op- 
posail «ux succès de leurs supplications -y ce que voulait le roi 
ne tarda point à s'accomplir. Las de souffrir, les usagers^de 
Teau vinrent, en suppliants, à la porte du palais» et ils ob- 
tinrent, moyennant une forte redevance, que les vannes 
déjà établies à chaque barrage s^ouvriraient successivement 
pour Tarrosage des cinq vallons. Désormais il fallut pa^er 
au prince un droit dMrrigation, et, pour la première fois 
. dans la Sogdiane, Tusage de Teau fut imposé. 

Trois faits importants résultent du récit d'Hérodote : la 
reconnaissance des droits régaliens sur les eaux publiques, 
la distribution de ces eaux sous la surveillance du prince, 
et Pantiquilé des grands réservoirs dans Pempire persan. En 
outre, les plaintes des habitants des cinq terroirs riverains 
ou tributaires de PAcès prouvent que, sous les premiers suc- 
cesseurs de Cjrus, la partie montagneuse et reculée de la 
Sogdiane était déjà arrosée; or l'industrie agricole re- 
cherche, de préférence, les terres basses et profondes. Si 
donc elle était déjà solidement établie dans des régions 
élevées sous Darius, fils d'Hyslaspe, qui, le premier, spécula 
sur la vente des eaux', c'est que des irrigations bien plus 
anciennes bordaient les rives de PAcés et s'étendaient, de 
loin en loin , jusqu'à son embouchure. Là un delta noKjins 
vaste que celui de TOxus, mais en partie arrosé', était l'heu- 
reux patrimoine de plusieurs tribus. 

L'Oxus et l'Yaxartes étaient deux routes navigables , ou- 
vertes par la nature à travers de vastes déserts; par elles, 
les marchandises de l'Inde et des peuples plus orientaux arri- 
vaient sur les rivages du lac Aral et de la mer Hyrcanienne^ 
puis, franchissant au nord le pays des Massagètcs, ou bien 
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transportées par des barques sor la côte d^Albanic, elles 
remontaient le Gjrus pour atteindre le Phase et les rives 
commerciales du Pont Euxin (i). 

Sur ces roules fluviales, d'autant plus fréquentées que le 
désert est souvent inexorable pour les caravanes, se trou- 
vaient des villes commerçantes ou manufacturières, ct^ 
autour d^elIcs, des terroirs arrosés. Ces villes, plus ou moins 
rapprochées du désert, étaient cependant le berceau de la 
civilisation sogdienne : là se trouvaient les lois civiles et les 
lois rurales, qui créent et protègent la propriété ; les sciences, 
qui exercent Pintelligence humaine et ennoblissent la vie 
matérielle des peuples; les arts, qui embellissent la cité et 
utilisent tant de bras; la religion, heureusement mêlée chez 
les peuples nouveaux aux institutions civiles. Là se trou- 
vaient encore des industries héréditaires qui se perfection- 
naient sans cesse) des produits de tous les pays et des mar- 
chands accourus de tous les points de Phorizon. Dans ces 
villes, si heureusement placées, on échangeait, à la fois, des 
produits, des besoins et des idées; la civilisation avait, 
jusque dans les bazars , des néophytes voyageurs ; elle mar- 
chait sans bruit, avec les ballots de marchandises, tantôt de 
Torient vers Toccident, tantôt du midi vers le nord, et, dans 
ce mouvement commercial et intellectuel, la Sogdiane trou- 
vait la garantied'uneprospéritédurable. De graves conflits ont 
pu ruiner Pœuvre du passé; le temps a respecté le commerce 
d'échange, qui subsistera tant qu'il y aura un peuple bien 
établi sur les rives de POxus et de PYaxartes. 

Mais Pirrigation n'était pas cantonnée sur les rives de 
PAcés; il y avait d^autres villes et des terroirs arrosés bien 
loin du fleuve. Des crêtes de PImaûs partait une longue 
chaîne de montagnes qui s^avançait, vers Poccident, jusqu'à 
mi-chemin de la mer Hyrcanienne : de cette chaîne descen- 



(t) Strabon , XI, cap. ix, § 3, fol. 509, et Xï, iii, § 1, fol. 498 ; Hëercn, 
II, III, 2, page 350. 
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daietttplasiears ri?ièfcs, les unes tribufairos tle TOius, vers 
la partie supérieure de son cours, les autres allant se perdre 
dans des marais infects ou dans les saUcs du désert. 

Parmi ces rivières, la plus profonde et la plus connue est 
celle du Sogd , que les Grecs appelèrent Poljlmetus. Ses 
rives furent illustrées par l'antique ville de Paracanda ou 
Maracanda (1) , qui subsiste encore, sous le nom de Samar. 
caude. 

Strabon prëlend que Maracanda fui an nombre des villes 
que détruisit Alexandre. Si le conquérant macédonien eut 
^a faiblesse de croire qu'il y avait quelque gloire à détruire, 
jl ne tarda point à se convaincre qu'il fallait rétablir ou édi- 
fiei^de nouveau, pour illustrer et pour consolider sa domi- 
nation. Maracanda, grâce à son heureuse situation ^ resta 
ilonc ville agricole et commerçante , et ne cessa d'être une 
station obligée et toujours sccoorabic pour les caravanes 
allant de Sactra vers les rives de l'Yaxartes. 

Sans nul doute, à cette époque reculée , it y avait des 
arrosages sur les rivls du Sogd , et principalement dans la 
grande vallée difi Maracanda. Une partie de ces arrosages 
subsistent>llcore,et le commerce n'a jamais cessé de las visi- 
ter. Nous verrons bientôt , en décrivant le Rouvan Q2) , qui 
est l'antique Pohtimetus, sur quelles bases était assise la 
prospérité de Maracanda. 

Au nord de cette ville et vers les rives de l'Yaxartes, était 
Xenippa, chef Keu d'une contrée voisine de la Scytfaie. La 
fertilité de la terre, qu'il faut nécessairement attribuer à 
Pirrigation, y attirait beaucoup d'étrf^.ngers (3). 

Cyrus avait fondé, sur les rives de l'Yaxartes, une ville 
appelée Gyra par Strabon , et Cyrcschata ou plutôt Cores- 
carta par les Grecs. Elle était défefiduc par une garnison de 



(J) Slrabon, XI , cap. U , § 5 , 6, folT' 517, 518 ; Quinle-Curce , VI , 
24,27, IX, 35. 
(2)Balbi,685. 
(3) Quinte Gurce , VIII , n , 9. 
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dix'huil mille hommes. Ces! dans les steppes voisines deCjra 
que périt Cyrus, en combaUantTomjris, reine des Massa- 
gètes 'y c'est vers les mêmes lieux que fut blessé Alexandre, 
dans Penivrement de ses briUanles conquétes(l); mais, plus 
heureux que Gyrus , le héros macédonien avait surpris les 
Massagètes» et il s^était ménagé des ressources dans les villes 
sogdiennes. Avant de quitter cette région reculée, il y laissa 
un souvenir de son passage , en fondant une ville à laquelle 
il donna son nom (2). Le commerce greq profita de cette 
utile création ; mais de nouveaux intérêts ont dévié plus 
tard , vers d'autres lieux , la voie des caravanes, et Alexan- 
dria fut rendue au désert à une époque inconnue. On croit 
avoir trouvé les ruines de cette ville sur les bords du Jan- 
Duria , Tune des principales branches du Syr (Inxarteç ). 
Lewechine , voyageur russe, pense que Khodjtnd a succédé 
à Alexandria (3). 

Les Perses, maîtres de la Sogdiane, protégèrent leurs 
conquêtes contre les tribus scythiques par une ligne de 
places fortes bordant la rive droite de rYaxdrtes; Arrien 
en nomme sept (4). Les villes sogdiennes et les terroirs les 
plus anciennement cultivés étaient sur la rive gauche. 

Ainsi la Sogdiane eut, de bonne heure, une population 
active et laborieuse , des arrosages vastes et solidement éta- 
blis, des vallées fertiles, des villes puissantes, de grandes 
routes de caravanes, une navigation fluviale» des sanctuaires 
pour la religion, pour les sciences et pour les arts; de 
grandes richesses accumulées par le commerce et par l'in- 
dustrie agricole et manufacturière. Voilà pourquoi les an- 
ciens surnommaient une partie de la Sogdiane le paradis 
de tAsie (5). 



(J) Quinte-Gurce , VII. 

(2) Arrien, IV, 3; VII, 6. 

(3) Evenmann's Reise , pages 46, 60; Lewechine, A'otict hist. et 
géoff. sur le Syr, (JVouw. ^nnal. , 37, 166.) 

(4) Anien, IV, 2. 

(h) H ocre n , I , page 350 el siiiv . 
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S*- 
Arrosages modernes de la grande Boukkarie, 

La Sogdiane^ appelée aujourd'hui grande Boukharie (I), 
confronte, au nord, avec les steppes des Kirgbiz, le Khok* 
hand ou KhonkhaD et i'Âderkand ; à Test, avec le Naïmatchin 
et leBadakhcban ; au sud, avec PAndérab, Baikh et Ancol; 
à Touest^ avec les steppes de Rfaiwa. 

Dans ces immenses limites^ quelques voyageurs modernes 
ont constaté l'existence de plusieurs grands terroirs enrichis 
parla culture^ par ^irrigation et par le commerce (2) : il a 
donc falla réformer de vieilles traditions géographiques qui 
jetaient un voile sur une contrée dont les anciens exaltèrent 
la fertilité, et Phistoire a été réhabilitée dans quelques-unes 
de ses traditions. 

La Boukharie a beaucoup perdu ^ sans doute, de son an- 
cienne opulence. Sa population a considérablement dimi- 
oué; ses grandes villes ont été dévastées; la servitude pèse 
aujourd^'hoi sur une race qui avait longtemps possédé le sol 
et l'avait cultivé avec une rare intelligence; enfin les steppes 
ont beaucoup rétréci les antiques et vastes oasis formées par 
l'irrigation. Mais^ malgré tontes ces calamités^ qn'aggravé- 
renl encore les conquêtes de Djenghis-Rhan et de Timour , 
de longues périodes de repos , notamment sous la dyBa3tic 
deslSamanides(de896 à 998), protégèrent heureusement le 
pajs; on y retrouve encore des travaux hydrauliques très- 
remarquables^ disséminés le long des grands cours d'eau. 



(1) Comte Jean Potocki , Foyage , 1797 ; Jakovlev , f'oyage , 1821 5 
IVout*. j4nnal, des voyages, tomes IS , 156 ;— -36, 25. 

(2) Revue des deux Inondes, tome S8 , page 979, -» 15 décembre 
1841. 



— 196 — 

Les débris do la nation subjuguée obéissaient à des lois ru- 
rales ci commerciales qui, à la longue, ont été acceptées par 
les vainqueurs : aussi, grâce à ces travaux^ à ces lois e1 aux 
cultivateurs qui en avaient le dépôt, la Boukharie possède 
encore dVscellen les pratiques agricoles; de grands canaux 
et de belles chaussées pour encaisser les cours d'eau et pour 
les dériver au profit de l'agriculture ; de grandes villes com- 
merciales fréquentées par les caravanes. Tous les jours de 
nouvelles investigations ajoutent de précieux renseigne- 
ments sur une contrée vers laquelle la politique européenne 
fixe parfois ses regards : nous pouvons donc présenter un 
aperçu sur la Sogdiane, depuis qu'elle est soumise aa régime 
féodal des Usbecks. 

Le Syr-Daria ou fleuve Sjr, et plus communément le 
Sihaun , est l'antique Yaxartes. Il prend sa source dans les 
montagnes deKachghar-Davan, situées , au loin, vers Po- 
rient; il traverse les principautés deKhokhandetdeKhodj^nd, 
et, parvenu dans le Turkestan, il se divise en deux bras aa 
delà d'Akmetcbet. Le bras septentrional conserve le nom de 
Sjr, jusqu'à son emboudiurc dans le lac Aral ; le bras méri- 
dional^ appelé Kouvan-Daria , se divise en cinq bras qui se 
réunissent beaucoup plus loin, mais avant d'atteindre le lac. 
Une sixième branche du Kouvan se détache du fleuve avant 
les cinq autres et porte le nom d'IanghjDaria : c'est un petit 
fleuve que les Tartares-Kaisaks ont bordé d'arrosages (1). 

Le Syr n^est jamais plus volumineux que près de sa source -, 
à partir d^Aderkand, il est déjà saigné par de nombreux ca- 
naux exclusivement consacrés à Tirrigation. A Khokband 
il a encore 300 mètres de largeur ; à Djankend y situé au 
sommet du Delta, il n'a plus que 150 mètres (2): il y a donc 
de fréquentes cultures sur les deux rives du Sjr, mais prin^ 
cipalement sur la rive gauche. 



(1) Lewechine , Notice hUt. et gcngr, sur le Sihouen ; Revue des 
lieux Mondes, toiue^S, page 982. 

(2) i\oiii'. jinua^ * des royales, loirc 37, 181. 
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A Kbokhand , od ciHlive en grand le mûrier cl le colon : 
sans dos rigoles d'arrosage» ces cultures seraient impossibles. 
Près de celle ville, que Pagricullurc et le commerce rendent 
florissante (1), est la Ville de Kbudjand , sa rivale en in* 
dustrie. Plus loin est Tacbkend , ville renommée par ses 
soies et par son colon. Tonkat et Otrar , dévastées par les 
tribus errantes^ conservent encore une partie de leurs ar- 
rosages. A Pouest d^Otrar» les steppes attristent les rives du 
Sjr : elles sont babitées par quelques tribus qui préfèrent le 
pillage et la vie errante aux occupations laborieuses et sé- 
dentaires du cultivateur ; mais, jusque dans ces steppes, qui 
se prolongent vers Poccident jusqu'à Djnnkend, on rencontre 
des villes ruinées, des canaux desséchés, dos terroirs enva- 
his par les sables et qui ont été cultivés. Tout atteste un 
état ancien plus florissant et le génie industrieux des anciens 
Sogdiens. 

Au midi de Plangbj-Darîa et de ses nombreuses dériva- 
tions^ est le désert Bouge, terminé par les collines sablon* 
neuses de Kagatane. Ici Pindustrie agricole reprend ses 
droits, et le village de Kagatane précède une superbe plaine 
dont Boukbara occupe le centre. Mais, avant de décrire les 
arrosages de Boukbara et du Sogd moderne, jetons un coup 
d'œil sur les vastes solitudes du désert Bouge, que parcourent 
annuellement les tribus des Usbecks^ des Karakalpaks, des 
Ralmouks^ des Kirghiz et les débris d'autres races envahis- 
santes et des races subjuguées. Nous devons à M. de Moyen- 
dorff la certitude qu'il j a mémo, dans ces steppes^ quelques 
belles cultures le long des rivières et sur les rivages de quel- 
ques petits lacs (2). Ces irrigations s'étendent sur le sol ar- 
gileux qui recouvre les derniers contre-forts des monts Mous- 
sart. « Tout terrain qui s'arrose, dit M. de Meyendorff, est 
« extrêmement fertile. » Cette puissance de l'arrosage , la 



(1) Jakovlev, Foyagn en Bouk^iarie , 1821. 
(3) Noiiv. yinnal, des 'iH>jQ^eSt tume 21 , 130. 
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seule que la barbarie ait respectée enOricnt) a toujours dooné 
aux cultivateurs sogdiens le courage de résister et de se 
maintenir au milieu des tribus envahissantes. 

En outre du S}t et de ses grands affluents^ il y a un antre 
petit fleuve dont la source est au lac Taran^ sur le revers du 
Belour-Dagb, au midi de Khodjand(l). C'est Tancien Sogd, 
appelé plus tard ZerAfchan^et plus communément Kouwan 
ou Kouvan^ dans la partie s%éricuré de son courst Au midi 
de ce fleuve, n>ais à une assez grande distance^ coule aussi, 
de Test à Touest, le Kachka ou Karchi, appelé aussi Ghersebz, 
parce quMI arrose le beau terroir de Ghersebz, patrie de Ti* 
mour (2). Tout le pays parcouru par le Kouvan et le Kacbka, 
jusqu'à la rive droite de PAmou (Oxus)^ est désigné, par les 
écrivains arabes, sous la dénomination de Mavarennahar. 
Cette contrée est célèbre pat sou antique civilisation, par la 
grande fertilité du sol et par les richesses que le temps v avait 
accumulées. Les Arabes comparent le Mavarennahar à la 
Transoxiane. 

La vallée du Sogd est d'Une excessive longueur -, elle oc- 
cupe une surface de 10,000 lieues carrées. Jamais elle ne flit 
plus prospère; jamais les sciences et les arts u^jr jetèrent un 
éclat plus vif que sous la dynastie des Samanides. Timour 
voulait que sa patrie devint le lieu le plus riche du monde; 
mais sa puissance, fondée par le glaive, échappa à ses suc- 
cesseurs. Les savants se dispersèrent, et la noble et antique 
ville de Samarcande, après avoir commandé à toute l'Asie 
centrale, fut, sur la fin du xvi* siècle, l'apanage d'un petit 
prince. 

Samarcande est située sur le Kouvan (3). Elle avait autre-' 

(I) Jakovlcv, f^oyageen BDukharie , Nouv. Annnl, , 18, 167; Balbi, 
page 6S5. 

(3) Hëeren , I , i , 2 , page 349 . 

(3) Au pied du mont Aktagh ou le moDt Blanc des Boukhares , c'est 
le prolongement le plus méridional du Mouztagh , qui , plus i Forient , 

s'appelle Thian-Chan. Alex, de Humboldt ^ Tableau < de l'Asie, 

dans les Nouv, Annal, des voyages , tome 27 , 234. 
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fois 13 parasanges de circQÎt» et son enoeinle renfermait des 
jardins, des champs et des parcs > comme toutes les grandes 
Tilles asiatiques; les faubourgs étaient entoures de belles 
prairies; Peau du Kouran pénétrait dans la ville par un 
grand aqueduc y et elle y était distribuée par des conduits en 
plomb; un grand canal , recueillant les eaux de la partie 
supérieure de la Yille, les amenait dans le marché et, de là, 
dans les parties basses. L^'au circulait donc de tous c6tés ; 
chaque maison avait son conduit et chaque jardin sa rigole. 
La ville était embellie par de délicieux ombrages : de loin , 
elle* offrait Faspect d^une belle forêt dominée, çà et là, par 
des minarets, des belvéders et par les dômes des grands mo- 
numents (1) ; mais, depuis plusdedeu^i siècles, Samarcaudo 
a été dépouillée, par Boukhara, sa rivale^ de sa splendeur et 
de son commerce. Malgré les plus rudes atteintes, il lui reste 
encore une population de cent cinquante mille âmes, quarante 
écoles publiques, deux cent cinquante mosquées, un terroir 
vaste et admirablement arrosé, et la tombe de Timonr (2). 

EbnHaukal, écrivain arabe, cité par la Renaudiére, disait, 
il jr a plusieurs siècles : « Pendant huit jours, on peut voja- 
« ger dans le pays de Sogd sans sortir d^un jardin délicieux : 
a de tous côtés, des villages, des champs couverts de riches 
« moissons, des vergers féconds, des ruisseaux qui les cou- 
<i peut , des réservoirs et des canaux retracent Pimage de 
« l'industrie et du bonheur. » 

La vallée de Sogd est surnommée, par les Arabes, qui, 
les premiers, nous Pont fait connaître, l'un des quatre pa- 
radis de Punivers : voyez la ravissante peinture qu'ils en ont 
faite dans le recueil des Mille et une Nuits (3). 

L'irrigation existe dans le Sogd depuis une époque trés- 



(!) Euersmann's Reise, page 76 ; lYouf, Annal, îles voyages, 34 , 239. 

(2) La Kenaiidiére , Tableau de là fioukharie j JVouv. yinnaL, 31 , 
fSl. 

(3) JUiêt. du prinee Ahmed et de la fée PaH-Banou , tome VU , 
p.>ge 107, édit. in-lS. 
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reculée : (oui avait favorisé sod dcveioppemeDl sous les 
So^diens, sa splendeur sous les Arabes ei sa conservalîou 
sous le despotisme des Usbecks. La terre est toujours ar- 
rosée et divisée en petits carrés entourés d'un bourrelet 
gazonné qui sert à retenir Teau d'arrosage. Toute la vallée 
n'est qu'un immense échiquier, sur lequel fourmille une 
masse de cultivateurs toujours à l'œuvre. Des milliers de 
canaux placés à divers niveaux parcourent les deux c6lés 
de la vallée et forment parfois^ à leur issue ^ de belles cas- 
cades : tous sont bordés d'arbres fruitiers et de beaux om- 
brages (1). 

Le Kouvan , en sortant du terroir de Samarcande^ coule 
toujours à l'occident, alimente les canaux ouverts sur ses 
deux rives, et il atteint les murs de Boukhara, riche en- 
core du tribut des neiges et des eaux du lac de Taran. 

Boukhara était une ville riche, puissante et civilisée 
quand l'Europe était encore barbare. Placée à rextrémitè 
occidentale de la grande vallée du Sogd et sur la ligne 
directe des caravanes qui vont des rives du Don , du Volga 
et de l'Oural vers les montagnes du Caboul et du Héral^ 
Boukhara supplanta peu à peu Samarcande, en s'emparant 
de son commerce. Les princes arabes en firent leur séjour 
de prédilection , et l'imagination conçoit à peine les im- 
menses richesses que le temps avait accumulées dans cette 
ville. La guerre civile et les invasions dispersèrent ces ri- 
chesses et ruinèrent tous les grands monuments. La féo- 
dalité jeta son réseau sur la cité et acclimata dans ses murs 
toutes lesr nuances de la tjrannie ; cependant on compte 
encore dans Boukhara quatre cents mosquées, trente me- 
drés ou collèges et dix caravansérais. Le palais du khan , 



(i) Glayîjo , dans le journal de son ambassade , Schildberger , qui ac- 
compagna Timour dans quelques-unes de ses expéditions , et Jenkinson , 
qui, en 1558 , alla d'Astrakan à Boukhara, furent les premiers Européens 
qui visitèrent la Boukharie et éveillèrent Tattenlion publique sur cette 
antique contrée. 



— 201 — 

bâti dans le ix* siècle (1), atteste encore la brillante do- 
miûation des Samaoîdes ; mais 6a masse imposante e^st en- 
tourée de tons côtés par des masnrcs et par les ruines d'an- 
ciens palais. Une population de deux cent mille âmes se 
presse encore dans des rues étroites^ dans des sentiers bordés 
decultores^ entraînée par Pappàt du gain cl toujours trem* 
blante devant le fouet d'un Usbeck. Dans cette foule se 
font remarquer, par leur turbulence, des groupes d'étu- 
diants venus de tous les coins de Pempire pour fréquenter 
les medrès. Ce qui conserve à Boukhara sa vieille renommée 
et l'importance politique dont elle jouit encore , c'est le com- 
merce des caravanes. Elle est continuellement visitée par les 
Hindous^ les Persans , les Juifs, les Kirgbiz, les Russes d'As- 
trakan et d'Orenbourg. Tous les produits industriels de PEu- 
rope et de l'Asie sont échangés dans celte ville (â). 

Cette agglomération fréquente d'étrangers que le com- 
merce a^néne à Boukhara , malgré les périls^ les fatigues et 
les frais d'un long voyage , ne peut s'opérer qu'au centre 
d'un terroir vaste, bien arrosé et très- fertile. Cette nécessité 
d'une terre productive d^une masse inépuisable de produits 
agricoles livrés à bas prix se fait sentir partout où passent 
les grandes caravanes. 

A Boukhara, chaque peuple et chaque race trouvent repos 
et sécurité : il n'y a rien de changé dans l'hospitalité offerte, 
de tout temps , aux marchands étrangers. Aujourd'hui , 
comme sous les rois bactro-grecs , les bazars s'ouvrent à 
toutes les nations, et ils regorgent de richesses. Les marchés 
sont multipliés et bien approvisionnés, et d'^excellents règle- 
ments de police , que la féodalité a respectés, protègent les 
transactions (3). 



(1) JakoYle\, Voyage en Bouhharie, 

(2) Gomle Jean Potocki , Voyage , Nouv, Annal, , 36, 32 ; de Meyen- 
dorff, Nouv. Armai., f 1 , 130. 

(3) Biii'Des and Gérard , Tra^^els ; Aiialic journal, octobre 1833. 
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NqI terroir dans la Bookharie n'est plas animé ni plus 
agréable qoe celai de Bookhara. Citons M. de Mejendorff » 
ponr la |Mirtie de terroir comprise entre les collines sablon- 
neuses de Kagatain et la métropole : « c'est le pays le plos 
c( cultivé que Ton connaisse ; paradis enchanté, véritable 
A terre de merveilles , où les maisons , les vergers , les jar- 
« dins, toujours entourés d'allées et de murs souvent créne- 
a lés, se succèdent presque à chaque pas aux jenx étonnés 
« du voyageur. Tout cet espace, couvert de champs et con- 
(( sidérablement peuplé, est arrosé par les cent mille canaux 
«r qui entrecoupent la plaine qu'il faut passer pour arriver 
« à la capitale (1) » M< Jakoviev, moins enthousiaste que 
Mi de Meyendorff, confirme cependant son récit. Du côté 
de Vapkan et de Basartché la route est coupée par une infi- 
nité de canaux d'arrosage et de dessèchement sur lesquels 
il n'existe que de faibles ponceaux. L'artillerie russe, qui 
en 1820 accompagnait l'ambassade russe, éprouva des dif- 
ficultés ponr les franchir. Mais dans un pays d'irrigation, 
lorsque la religion se tait et que la loi est partiale^ il n'y a 
de solide et de permanent que les canaux* 

Boukbara est aussi la Tille sainte, le paradis de l'uni- 
vers, disent les peuples de l'Asie centrale. Dans son enceinte 
triangulaire de plus de 8 milles (2), au milieu même des rui* 
nés et dans des quartiers souvent mal habités ,' on trouve 
encore de délicieux ombrages, des jardins arrosés par des 
eaux courantes, des fontaines sans nombre et des canaux 
qui coupent la ville en tous sens. L'eau manque quelquefois, 
lorsque les neiges cessent d'alimenter les sources du Kouvan, 
mais ces souffrances sont passagères, et elles font appré- 
cier à sa juste valeur l'intelligence d'un peuple qui encaissa 
le fleuve, maîtrisa le cours des torrents, saigna les lacs, et 
convertit des terres arides ou marécageuses en magnifiques 
prairies et eu champs d'une fécondité inépuisable. 



(1) De MeyenclorfT, 1820 ; IVouu. Annal, , 21 , liS. 

(2) Aleiandre Buroes , TraveU, into Bokhara, LoodoD. 



Boukbara qoe dévasta Djenghis-Khan^ ci que son petit- 
fils menaça d^atio entière destroclion, a donc conserré deojtf 
grands appui^^ l'irrigation et le commoroe : la nature loi est 
encore yonne en aide on protégeant ses abords; des déserts 
séparent son terroir de la Russie > de la Tartarie, de la Perso 
et des peuples inquiets du CabouL Le baron de Me^cndorff 
compte dix Ttlles dans le voisinage de Bpukbara : elles sont 
tontes placées le long des rivières et descanaut ; c'est dans 
leurs marchés que les marchands de la capitale viennent 
compléter leurs approvisionnements (1). 

En sortant de Boukbara et dans la dinction du nord, 
le sol devient de plus en plus stérile à mesure qu'on se rap- 
proche du Siboun. Cette région est le domaine de quelques 
bordes (2) qui furent redoutables du temps d'Hérodote ; mais 
la guerre et la disette les ont décimées et la civilisation les 
gagne insensiblement : aujourd'hui elles respectent les ca- 
ravanes^ et se rapprochent insensiblement des routes pour 
vendre leur protection ; elles éprouvent de nouveaux besoins 
et s'habituent k contracter des engagements. 

Du côté de Touest^ Paspect du pajs n'est pas moins triste ; 
c'est toujours le désert depuis que le tremblement de terre 
du XVI* siècle changera, dit*on» le cours de TOxus (3) ; mais, 
partout Où l'action impétueuse des vents est brisée par des 
abris^ les sables s'arrêtent et le sol est fôcondé par des canaux 
d'irrigation. Les terroirs riverains dcZaoueh, de Dàrghan 
et de Tzamatzegar doivent leur belle végétation aux dériva-»- 
tions de l'Amou (4). 

Du côté de l'est ^ le kbanat de Chersabés s^étend sur la 
route de Samarcande à Caboul ; mais cette route obligeait 
les caravanes^ parvenues presque au terme de leur course^ 



(1) JVouf, Annal, des vofageSf tome 31 , 159, 160. 

(2) Eversmann^s Reise , page 52. 

(3) Murarief , F'oya^e en Turkomanie et a Chiwa , eu 1820 , Paris , 
1823 ; Hëeren , 1 , 1,2, page 348. 

(4) Evenmann's Reùe^ page 88. 
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à franchir une chaîne de montagnes arides : le Ghersabés 
dat subir le sort de Samarcande, et il fut abandonné du 
itioment que les caravanes se dirigèrent vers Boiikhara. 
Le village de Kech est dans ce khanat ; c'est la patrie de 
Timour. Ce redoutable conquérant se montra très-prodigue 
pour le lieu de sa naissance. Kech fut agrandi et changea 
son nom pour celui de Ghersabés ou Gheher-Sebs; ce fut 
la capitale d'un petit État indépendant : les irrigations y 
sont étendues^ et elles promettent un long avenir à la patrie 
de Timour. G'est la rivière de Kacbka qui arrose le Gher- 
sabés et va plus loin, dans la direction de Touest, fertiliser 
le terroir de Karchi ou Kakheheb. 

Karchi est une oasis de 22 milles d'étendue, située entre 
TAmou et Boukhara (1). La ville de même nom est renom- 
mée par ses magnifiques jardins : c'est une station riche^ 
bien approvisionnée et fort toléranlc pour les étrangers; 
ses portes s'ouvrent à toute heure pour recevoir les carava- 
nes. Le Kachka est la providence du Ghersabéset du Karchi ; 
ses eaux, habilement dirigées, protègent les champs contre 
les invasions du désert : l'impartialité qui préside à la distri- 
bution de ces eaux contraste journellement avec l'arbitraire 
des lois civiles, et le prince est largement récompensé de son 
respect pour les lois rurales par les tributs qu'il perçoit sur 
les terres cultivées. 

Le Kouvau , en coulant vers le midi, va se perdre dans 
le lac Karakoul ; l'industrie agricole a su utiliser cette vaste 
nappe d'eau qui sans elle n'eût été qu'un dépôt de miasmes 
contagieux. Plusieurs canaux dérivés du Kouvan vivifient 
une large zone de cultures sur la rive orientale du lac. La 
ville de Karakoul, située au milieu de ces irrigations/ ren- 
ferme 30,000 habitanls(2).Gelte population, n'ayant aucune 



(1) Alexandre Burnes , Travels into Bokhara; Burnes and Gérard, 
Travels . 

(2) La Renaudière, Nou\^. Aniud, ,81, 160. 
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voie commerciale Aam son voisinage, ne vit qae des produit» 
de son terroir : les eaux du lac s'écouleot, eo partie, vers 
les terroirs infôrieurs au moyen d'an grand nombre de 
canaux. 

L'irrigation vivifie aussi quelques petits terroirs au centre 
du désert Rouge, qui est situé entre Boukhara et la mer 
Caspienne; dans ces terroirs plus heureusement !iitués, les 
vents sont impuissants pour détruire, et, si le sable se tasse 
et se fertilise, c'est aux alluvions de l'Amou on Djjhboun 
qu'il en est redevable Rbiwa, récemment visitée |)ar Mura- 
vief, est le point central de ces irrigations. 

Le delta formé par les nombreuses branches de l'Amou 
a do 25 à 30 lieues de longueur; il dépendait autrefois de la 
Bactriane : les anciens l'avaient sillonné par une multitude 
de petits canaux consacrés à l'arrosage et par quelques ca- 
naux navigables. Des villes peu connues et dépendantes de 
Khiwn sont enfouies au milieu de ce vaste labyrinthe. La 
nouvelle Ourghendj, plus rapprochée du lac, passe pour la 
plus riche et la plus commerçante de ces villes (1) ! c'ost le 
plus grand bazar du khanat. 

L'existence de la principauté de Khiwa ne fut révélée que 
par l'invasion dos Usbrcks (2). Sous ces derniers envahis- 
seurs, la Khiwie subit tous les excès et lous les maux que peut 
enfanter une arislocratie turbulente (3) : un chef plus habile 
que ses nombreux rivaux usurpa le pouvoir; ce fut Mo- 
hamed-Rahim, père du prince régnant. Depuis lors l'Etat 
est constitué, organisé et protégé; Tirnpôt territorial, assis 
sur des bases modérées, suffit à lous les services publics. 
Avec un prince brave et intelligent, le khanat de Khiwie 



(t) Revue des deux Momies ^ tomeXXVllI, page 983 , 15 décembre 
1841. 

(2) Miiravief , f^ofoge en Turkomanie et à Cliiwa , en 1820. 

(3) En 1717 , la Russie tenta de négocier avec le khan de Khiwa ; mais 
son eoYoyë, le prince Békovitrh, fut assassiné. Bévue des dtux Mondes, 
tome 98, page 977. 
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est devenu Pun des plus puissants du Tarkestan. Pour mieux 
apprécier le bienfait des irrigations dans le khanat, eitoos 
un passage du géographe Eyriés dans son analyse du Voyage 
de Mouramef (1) : <( Pour connaître ce que ces déserts oui 
« pu être autrefois, il suffit de considérer, dans la Kbiwie, 
t< les terres que le fleuve fertilise : Pagricullure^ l'éduca- 
a tion des troupeaux, tout y dépend de ses bienfaits; loin 
« de son cours, loin des points où Pon a pu creuser des 
<( canaux de dérivation , une steppe aride , un sable que 
u le vent promène en tourbillons et en collines mouvantes, 
« repoussent toute végétation. Aussi ces canaux vivifiants 
a sont-ils multipliés à un point et avec une habileté dont la 
« relationileM.Mouravief nous donne la plus haute idée On 

« se croit au centre de la civilisation en contemplant 

f( le fleuve et ses innombrables ramifications, et la fertilité 
« merveilleuse qui pa^e les travaux du cultivateur, et ces 
« yillages rassemblés autour du cours naturel ou facti<re des 
« eaux. Malheureusement, dansées villages, chaque maison 
« est fortifiée : on craint les excursions extérieures, on 
« craint les troubles et les violences intérieures. » 

On retrouve encore l'irrigation dans les steppes kirghizes, 
vastes, tristes et sablonneuses. Les Kirghiz-Kaîsaks, quoi- 
que logés dans des kibitki ou cabanes mouvantes, cultivent 
et sèment quelques terroirs (2) : on vante leurs melons d'oan 
et la beauté de leurs potirons ; ils arrosent avec Peau des tor- 
rents et des rivières dérivée dans des canaux. Les engrais 
abondent, car les troupeaux sont la principale richesse du 
pays; ces engrais ajoutent merveilleusement à la fertilité du 
sol dans quelques cantons encaissés par les monts Mou- 
godjar. 

Les cultures principales de la Boukharie sont le coton. 



(1) Nouv, Annal, des voyages, tomes 92, 388 , et 36, SI ; comte 
Jean Potocki , Foyage, 

(2) Sava Boichoï,;our/ia/; Revue des deux Mtmdes y tomeiïS, 9S0, 
t)89 ; Nouy, Anrud.y 19 , 192 , 196. 
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le mûrier, la vigne, les grains et surtout lo sorgho, preiH|a(9 
tous les fruits de PEurope» et onc grande variété de légumes 
et do plantes potagères (1). 

Deux races principales peuplent aujourd'hui la grande et 
la petite Boakharie. La première, celle des Ousbecks ou 
Usbecks^ venue il }' a plusieurs siëclesdes steppes de TOrient, 
est supérieure en nombre à la seconde. Les Usbecks sont 
belliqueux et ennemis du travail de la terre, mais ils esti- 
ment ceux qui la cultivent, parce que FagricMlture est la 
source inépuisable de leurs richesses, et parce qa^elle prof 
tége leur domination. La seconde race est aborigène ; c'est 
celle desTadjiks ou anciens Sogdiens. Doux, mais dissimulé, 
actif, laborieux, patient, mais avide de richesses, le Tadjik 
a tous les \ices qu'engendipe une longue sujétion et toute 
rintelligence de la race primitive. On compte un million 
cinq cent mille Usbecks, et cinq c^nt mille Tadjiks dans la 
grande Boukharie (2). 

On distingue encore d'autres races, séparées des précé- 
dentes par leurs habitudes nomades, on confondues ^vec 
elles par leurs besoins, par leurs travaux ou par la politique 
du gouvernement. Ce sont les Turkomans, qui fréquentent 
le désert Rouge et les rives de l'Amou; les Arabes, issus des 
tribus conquérantes à l'époque florissante des califes ; les Kal- 
mouks, venus à la suite de Tchinghiz ou Gengis-Khan } le» 
Kirghiz , fugitifs de |a grande horde i les Afghans et les 
Lesghiz, descendants des otages pris par Timour (Tamerlan) -, 
les Bohémiens^ race errante et vagabonde; les esclave» 
persans et russes, condamnés au sort des ilotçs. Toutes cea 
races formant an total de cinq cent mille ftwes. 

Les Usbecks, race conquérante, se maintiennent par le 
nombre, par la valeur et surtout par le régime féodal > ils pos- 
sèdent le sol du pays à divers titres, mais ils en confient Tex- 
ploitation aux Tadjiks. Ces derniers, seuls représentants de 



(1) Jakovley, IVoui^, Ann€U.y 18, 164. 

(2) De Meycndorff , Fo/age, 1820. 
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la race subjog-uée^ sont les déposiCaîres in(clligen(s des an- 
ciennes pratiques agricoles ; ils ont toujours été chargés de 
Tenlretien des canaux et de Pirrigalion des terres; ils sont 
cultivateurs par goût, par tradition et par nécessité (1). 

Le régime féodal établi par les Usbecks créa cinq classes 
de propriétés territoriales (2) : 

1« Le domaine de PÉtat ; 

!2« Les karafijt : ce sont des terres d^abord contestées par 
l'État, puis cédées par lai moyennant une légère redevance 
en argent; 

3*^ Les fiefs : ils sont concédés à la charge du service mi- 
litaire ; 

4« Les milks, ou propriétés particulières $ 

S"» Leswakfs, ou les legs pieux. 

L^oxploitalion de ces cinq classes de terres est exclusive- 
ment confiée aux Tadjiks; cVst donc à eux seuls que le 
pays est redevable de la longue existence des irrigations de 
TAmou, du Syr, duKouvan ^ du Kachka et de leurs nom- 
breux affluents : les fermages sont consentis à des conditions 
très- variables. Les tenanciers du domaine et ceux des wakfs 
payent un tiers des produits; la redevance sur les autres classes 
de terre se modifie d'après la localité^ diaprés la concurrence 
et les débouchés existants. L^impôt personnel nVst payé en 
argent que par les Usbecks et les Juifs; les Turkomans le 
soldent en nature : c'est un mouton sur 40, et cet impOt est 
léger, car les tribus sont riches en troupeaux. La dime est 
rigoureusement due sur tout et partout ; c'est la taxe des 
pauvres, prescrite par le Koran. En outre, les villes payent 
une contribution en grains ; enfin les [lossesseurs des fiefs 
Pacquittent envers l'État par le service personnel dans l'ar- 
mée. 



(1) Les arts industriels sont assez avance's dans la Boukharie : celui de 
teinturier y est porté i un haut degré de perfection ; peut-être lesTadjiks 
ont-ils hérité des procédés de Tan tique Médie. 

(2) La Kenaudicre , Nouv, AfmaL, 31 , 314. 
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Il semble que dans cette répartition des charges pobliquiBd 
Pagricalture est ménagée ^ mais Padministratioo da pays est 
déplorable depuis qu'elle est tombée entre les mains d'es- 
claves avilis par les intrigues du palais. Le despotisme du 
prinrce, les éiigences dii chef de la religion (Ghéikh-nl- 
Islam), les extorsions des khans et des 44 kakims ou gouver^ 
neurs de district (1) ne sont que des maux légers auprès des 
exigences multipliées du chef de chaque village. Lorsque la 
tjxannie descend jusqu'aux derniers échelons, elle irrite et 
décourage. Le prince n'est-il pas, d'ailleurs, le propriétaire da 
sol et des hommes 7 ainsi le veulent le Koran et le régime 
féodal. Dans quelques régions, il y a des lois qui enchaînent 
ou modèrent son despotisme $ mais, dans la Boukharie, il 
n'en existe aucun qni ne paisse impunément violer le pos- 
sesseur d'un petit fief : de là, le malaise et le cantonnement 
de l'arrosage dan^ quelques terroirs. Avec plus de sécu- 
rité, le cultivateur chercherait à accroître ses cultures, et il 
ramènerait insensiblement les prospérités du passé. 

Mais, avant tout, il faudrait que la loi civile fût en rapport 
avec la loi rurale $ que la justice fftt gratuitement rendue, 
car le riche seul peut acheter la sentence du juge ; que la 
féodalité ne fût pas une entrave permanente pour le pouvoir 
royal; que la religion, forcément respectée par le prince 
comme elle l'est par le peuple, eût des défenseurs plus intel- 
ligents et sachant protéger ceux qui enrichissent les mollahs 
et les mosquées ^ il faudrait, enfin, pour tout dire en peu de 
mots, que la Boukharie sortit des langueurs d'une demi- 
civilisation (2). 



(1) DeMeyendorff, iVow. Annal. y 21 ,131. 

(2) Mir-Haïder-Khan , souverain de la Boukharie , mourut en 1827. 
Sonfils,MirHo8sëin- Khan, lui succéda et mourut peu après. Mir-Barkar- 
rim-K.han s'est maintenu sur le trône que lui disputait son frère Omar , 
troisième fils de Haïder. Ces luttes ont pesé' sur le pays et elles ajournent 
toute tentative d\iniélioration. 
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CHAPITRE VI. 

ARROSAGES DE L'ARIA ET DE L'aRIANA. 

S !•'. 
Arrosages dans Vantique Aria. 

L^Aria, détaché par le cadastre persan de la partie orien- 
tale de la Médie, était situé au pied du Paropamisns (Hindou- 
Koach)^ et ses limites se perdaient, du côté dn midi, dans 
les vastes déserts de la Garamanie. Cette satrapie (1) n'était 
confiée qu'à un chef dévoué, car elle protégeait l'un des 
points vulnérables de la frontière médique, dont elle n'était 
séparée que par les Portes Caspiennes (2). 

L'Aria n'était, en réalité, qu'un immense désert où, de 
loin en loin , les voyageurs rencontraient de petits terroirs 
arrosés. Les Perses le redoutaient parce qu'il servait de re- 
fuge aux tribus vagabondes; ils tentèrent plusieurs fois de 
le peupler et de le civiliser, et leurs efforts ne furent pas 
toujours infructueux. Quelques tribus prirent goût aux tra*- 
vaux agricoles; imitant les nations voisines, elles recueilli-- 
rent les eaux de pluie dann-de grands réservoirs et saigné^ 
rent l'Arius par des canaux d'arrosage. Dans les terroirs 
nouvellement conquis sur le <lésert s'élevèrent bientôt des 
villes que les caravanes se hâtèrent de visiter. 



(1) Arrien, III, 25. 

(2) La dëuomiDation de Portœ Caspiœ fut donnée à plusieurs passages, 
mais plus particulièrement au défilé, fortiQë et fermé par des portes de 
fer, qui était au pied du mont Deraayend : il séparait la Médie de 
^'Aria. 
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Sirabon (1) nomme trois de ces villes ; ce sont ArlacacD», 
AlexandriaelAcbœa. Ptolémée(2)^mieux ioformé^ en compte 
trente-ci Dq , mais Acfaaea n'est pas comprise dans sa liste. 
Arlacacna occupait autrefois, selon quelques écrivains, la 
position de Hérat; mais d^aulres pensent (3) que Fushendg 
lui a succédé. Alexandria , d'après d'Anville (4), occupait 
l'emplacement de Gorra, et, d'après Barbier du Bocage^ celui 
de Hérat : la situation d'Acb«a est inconnue. Mannert pense 
qu'Aria et Arlacacna ne sont qu'une même ville (5). 

Alexandria, ville imporlanie selon Pline, fut bâtie dans 
un vallon et au pied d'une montagne (6); le voisinage de 
l'eau et des abris contre tes cbaleurs prolongées sont des 
conditions indispensables à la prospérité des villes asiatiques. 
Artacacna servit de refuge à Satibarzancs, satrape de l'Aria, 
après sa révolte contre Alexandre. Forcé de reculer devant 
l'armée macédonienne, il alla chcrcber un dernier asile à 
Bactra ; Artacacna, abandonnée par (ses défenseurs, fut prise 
et saccagée ; l'Aria se soumit, et les gouverneurs voisins, 
redoutant le châtiment de leur révolte, se réfugièrent dans 
l'Iode. 

L'Aria devait son nom au fleuve Arius, le moderne Héri. 
Les Arii n'avaient formé, dans le principe, qu'un seul 
peuple avec les Médes , mais la civilisation avait mis une 
extrême lenteur à pénétrer dans l'Aria et â rajronner autour 
des villes nouvellement fondées. 

Les tribus agricoles possédaient les plus belles vallées et 
plusieurs petits bassins; les plaines étendues étaient le 
domaine exclusif des tribus scéniies ou nomades (7). L'Arius, 



(1) Sirabon , XI , cap. 13 , § 2 , fol. 516. 

(2) Ptolëinëe, VI , cap. 17, fol. 123. 

(3) Barbier du Bocage, Conf. analys,, page S24 \ Strabon , tome lY, 
Xfotes , page ?79. 

(4) D^AnTille, Géogr. anc, tome II, page 286. 

(5) Mannert, V, page 98 > Kinoeir's, Géogr,, page 181-182. 

(6) Quinte-Curce, VII, m, ii<> 12; Pline,VI, 17,23. 

(7) StraboD, XI, cap. 18, § 1, fol. 416. 
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sortant des flancs du Paropamisus^ traversait le pays da nord 
au midi , et allait se perdre dans un lac ; c'est le Palus Aria 
des anciens et le Zereb des peuples modernes. 

SiraboD vante les vins de PAria^ qui se conservaient pen- 
dant plusieurs générations -, probablement les vignobles 
étaient situés sur les dernières rampes du Paropamisns et 
faisaient partie des terroirs cultives dont fait mention Tbis- 
lorien d'Alexandre (1). C'est dans ces terroirs , abrités 
contre Jes vents du nord et rafralcbis par les dérivations de 
TArius ou de ses affluents, qu'était Alexandria; an midi de 
cette ville était une steppe immense, dont la limite extrême 
atteignait la rive droite de PIndus et la côte de la mer Ery- 
thrée ; mais, en se rapprochant des montagnes de la Paré- 
lacèneet de la Perside^ les voyageurs trouvaient encore, le 
long des cours d'eau ou abrités par des collines, des terroirs 
cultivés et des irrigations bien établies. 

La vaste satrapie de l'Aria offrait donc, au milieu de ses 
solitudes et de ses lacs desséchés , des oasis conquises sur 
le désert par une industrie persévérante : on y trouvait des 
irrigations d'une origine très-ancienne et des villes peuplées 
et commerçantes. Les caravanes de la Perse , de la Bac- 
triane et de l'Inde venaient s'y reposer et renouveler des 
approvisionnements indispensables après une longue marche. 
Sans ces stations, il eût fallu chercher au loin, et par de 
pénibles détours, la route commerciale de l'Inde. 

§2. 
Arrosages de l'Hérai. 

Malgré les luttes de races, si souvent renouvelées dans les 
vallées de l'Aria, cette contrée» encore peu connue, a tou- 
jours conservé ses canaux d'arrosage, c'est-à-dire ce qui 6t 

(1) Quinte-Curce , YII, m, IVum.y 9, 10 ; Diodorede Sicile, XVII, S2. 
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loojonrs sa force , et qai attira sans cesse les caravanes de- 
puis les conquêtes de Sémiramis et d^Âlexandre , depuis qae 
la voix prophétique de Jérémie célébra ses richesses agricoles, 
et depuis que Zoroastre chanta ces mêmes richesses avec toute 
la puissance d'un poète- législateur. Les canaux d'arrosage 
furent dans l'antiquité , comme ils le sont encore, Pappui 
(Constant de cette activité agricole et commerciale qui distin- 
gue plusieurs tribus de l'Aria. 

La possession de l'Hérat a toujours été ambitionnée par les 
États limitrophes : les Perses l'avaient acquise et conservée 
sans tenir compte des sacrifices ; lesÀfgwans, venus plus tard, 
en onlsouvenl tenté la conquête. Vers 1747, Ali-Kouli-Khan, 
neveu du fameux Thamas, se réfugia à Hérat avec une ar- 
mée disciplinée de 40,000 hommes. Il y attendait des cir- 
constances plus heureuses pour réclamer sa part de l'héritage 
du grand conquérant (1), lorsqu'une conspiration lui donna 
la couronne de Shah-Nadir : il la perdit peu après, dans la 
ville de Maschet, amolli par le climat, par la fertilité du sol 
et par le luxe d'une grande ville. 

Jusque dans les temps modernes, l'Hérat a donc été un 
champ de bataille où les races persanes sont venues lutter 
contre les races indiennes. €'est dans ses riches vallées, au 
milieu de ses irrigations et dans le labyrinthe de ses canaux; 
c'est auprès de ses bazars richement approvisionnés; c'est 
dans ses oasis créées par l'industrie humaine dans un désert 
inhospitalier qu'on a vu, à toutes les époques, les peuples de 
l'Occident venir attaquer et parfois refouler les peuples de 
l'Orient. Dans ces rendez-vous que l'histoire déplore comme 
des calamités nationales, nous voyons toujours l'agriculture 
offrir au vainqueur d'immenses ressources ^ et, lorsque la 
terre semble épuisée, il suffit de six mois de travaux pour 
remplacer les richesses perdues. 



(J) P. Bazin, A/em., 3, Lettr, édif., Wl, pageO?. 
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La vallée de FHérat est, sans contredit» la plus vaste et la 
mieux située : on y récolte du froment » des légumes et des 
fruits en abondance. La capitale, située à 418 miiles(139 1.) 
de Caboul (1), compte encore cent mille habitants, non 
compris la population disséminée dans de nombreux villa- 
ges. Les jardins du palais sont, dît-*on. magnifiques. 

Le Hérat a conservé quelques-unes de ses antiques villes : 
les plus imporlanles sont Bamian, ou Adrapsa de Strabon, 
dont la belle vallée, sur une longueur de B milles, a les deux 
revers percés de plus de douze mille grottes, qui sont habitées 
depuis Alexandre -, Gouroudje, renommée par ses eaux ther- 
males ; Oba, entourée de carrières de marbre, et Siahbaud* 

Maschet, que sa position géographique a souvent fait dé* 
pendre des États voisins, est située dans une contrée isolée 
par de hautes montagnes : elle est protégée , du e6té do 
nord, par les crêtes élevées du Khorassan, et de Pautre côté 
par le désert. Maschet est donc, comme Hérat , une ville de 
caravanes, et , lorsque les armées envahissantes ou des prin- 
ces ambitieux ont tenté de la dépouiller, ils y ont trouvé 
peu de résistance, des ressources immenses et quelquefois 
un asile : «'est que cette ville commerçante a pour appui 
constant Tirrigation. G^est à Maschet, ou Méchéhed, que 
Shah-Thamas vint chercher son dernier refuge et perdre sa 
couronne (2); que Nadir, cet heureux usurpateur, médita 
ses dernières conquêtes, et q^e Pun de ses héritiers vint dé- 
poser ses trésors j c'est encore sous ses murs que la cQuronne 
de Nadir passa ^i rapidement sur une tète étrangère (3). 
Mais cette ville, longtemps opulente, a subi à son tour Je 
sort de toutes les villes orientales $ elle s'est éteinte sans gloire 
et sans bruit, et il ne lui reste aujourd'hui que ce que la 



(1) De JancigDj, Revue des deux Mondes, XXVI, page 869; Balbi, 
page 682. 

(2) Leur, édif,, ëdit. in-lS, de 1831, tome VI, page 222. 
C3) P. Bazin, Mém., 2; Lettr, édij.^ l^II, 76. 
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guerre a forcément respecté : son agricultare, ses canaux 
d'arrosage et une population façonnée au joug. 

Nichabour, longtemps capitale du Khorassan, est située^ 
d'après Fraser (1), à êO milles de Maschel. Son terroir est le 
mieux cultivé de tout le Kborassan ; mais, au milieu de ces 
richesses agricoles» la guerre a multiplié les ruines^ et Ni- 
chabour semble succomber aujourd'hui sous le poids de sa 
renommée. 

Deux officiers anglais , Pottinger et Christie, ont été les 
premiers à nous faire connaître l'état moderne de l'Aria, qui 
comprend une partie du Kborassan, le Rerman et le Sébis- 
tan. Ces pénibles explorations offrent encore trop de périls 
aux voyageurs européens, et les soins de leur sûreté impo- 
sent des ménagements et une réserve qui nuisent au succès 
des recherches. Gbristic trouva sur les rives de l'Ilmend(Erj- 
manthus), avant qu'il aille se perdre dans le lac Zurra (2), un 
sol noir» bien arrosé et cultivé avec soin -, ces belles cultures 
ne s'éloignaient jamais à plus de 2 milles des rives du fleuve ; 
nous verrons bientôt que ces irrigations existaient déjà lors 
de l'expédition d'Alexandre. 

Hératy avec les déserts qui en dépendent, était encore, 
en 183g, tributaire de la Perse. La fertilité do sol met la 
capitale à l'abri des disettes; mais, malheureusement pour 
elle, des chefs despotiques et avides la rançonnent fréqoem-r 
ment. Lorsque ces petits tyrans accordent un peu dç repos 
aux hommes et à la terre, c'est que des craintes sérieuses 
viennent les assaillir, tantôt du côté dç la Perse, et tantôt 
du coté de l'Afghanistan. 



(1) Pniser, f^oyagedans le Khorassan et la TarUtrie, Lopdre^, 1S95. 

(2) Oo écrit aussi Zërëh et Zcrrah : e'est Fantique Palus Aria , qiii 
reçoit TArius ou Héri-Roud des modernes; Strabon, XI, cap. |||ii,J|, 
fol. 61&» MU margiitale. 
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s 8. 
Arrosages de fÀriana. 

Les Grecs appelèrenl Ariana la vaste contrée qui était 
limitée^ au nord^ parla longue chaîne du Paropamisus ; aa 
midi et à l'orienl^ par la mer Erythrée et par Flndus, et^ à 
Toccident, par le désert de la Garamanie(f ). Dans ses limites 
se trouvaient l'Aria, que nous venons de décrire, la Gédrosia, 
la Drangiana^ PArachosia, le Paropamisus et ta région orien- 
tale, occupée aujourd'hui par les peuples du Caboul. 

UAriana fit un moment partie du vaste empire d'A- 
lexandre. Elle était déjà persane (2) partout où les tribus 
scénites établissaient leurs camps temporaires, partout où le 
culte de Zoroastre était dominant ; mais du c6té de l'orient, 
et malgré le succès de plusieurs expéditions, TAriana fut 
toujours considérée comme une dépendance de PInde. 

Pour simplifier nos recherches dans des régions si pen 
connues, nous suivrons la marche du héros macédonien; 
avec lui, du moins, nous trouverons des guides. 

L'imposante barrière du Taurus ou Caucase indien (3), 
avec ses pics neigeux, ses plateaux glacés, ses profondes 
vallées, ses précipices, ses solitudes remplies de périls, sépa- 
rait la Bactriane de la partie orientale de l' Ariana. Pour 
atteindre cette dernière région , il fallait braver de grands 
périls et traverser un désert aride, possédé par les tribas 
nomades et indépendantes du Paropamisus. Ce désert séparait 



(1) Strabon, XV, cap. ii, § 1, fol. 720. 

(2) Darius, fils d^Hystaspe, avait ëtendii les limites de son empire jas- 
qu'aux rives de Tlndus ; Hérodote, III, 103-104; Heeren, 1, 1, 3, 
page 394. 

Les tribus scéoites sont appelées Sarrasins par Ammieo-Marcellia. 

(3) Le Caucase indien porte la de'nomination moderne d'Hindou^Kho 
ou Hindou-Kusch dans la partie qui sëpare les États de Balk et de Caboul. 
Rennel , Descrip. de Vlnd.f tome II, 3, page 185. 
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plus qae deox régions ; il séparait aussi deoz races dis^ 
tioctes, deox religions ennemies^ deux climats différents ; 
rien ne pooyait arrêter Alexandre. Maître de Toocident, il 
voulut encore pénétrer dans Plnde, moins pour y pour- 
suivre quelques satrapes révoltés que pour étendre sa domi- 
nation et pour créer, à son profil > de nouvelles relations 
commerciales. Il prit , dans le désert , la voie des caravanes 
et y après de longues marches, il atteignit Njsa, lieu de repos 
et de ressources pour une armée fatiguée. 

Njsa était la première ville indienne; placée dans une 
belle et grande vallée, sur un affluent de Tlndus, elle servait 
d'avant-poste à une région riche et fabuleuse, où la civilisa* 
lion avait un grand foyer, où les hommes avaient une in- 
dustrie puissante et une terre féconde. 

Sémiramis et Gyrus avaient vainement tenté de conduire 
une armée dans cette région lointaine (1) ; Alexandre, plus 
heureux, y subjugua neuf peuples selon Strabon, et quinze 
peuples d'après Plutarque (2). Arrien et, après lui, Sainte- 
Croix trouvent ce nombre eiagéré (3); quoi qu'il en soit des 
anciennes traditions, elles prouvent, du moins, qu'Alexandre 
envahit un pays riche, très-peuplé, ayant une terre fertile et 
des villes commerçantes. 

Nysa était située sur le Gophés, après sa réunion avec le 
Choaspe (4); les montagnes environnantes étaient couron- 
nées par de belles forêts, et la plaine s'étendait le long du 
Gophés, sillonnée par des canaux d'arrosage ; la terre était 
bien cultivée, d'une fertilité remarquable, et ses produits 
abondants attiraient à Nysa les caravanes de l'Inde, de la 
Sérique (Chine), de la Bactriane et de la Médie. 



(1) Stnibon, XV, i, S 1, fol. 686, § 23, fol. 701 ; Pline, VI, 17. 
(i) Plutarqae, in Alex,, § 60. 

(3) Arrien, V,xx,$ &; Sainte Croix , Exam. crit. des hist, ttAlex., 
page 391. 

(4) Strabon, XV, i, § 12, fol. 697; Arrien, IV, 23; Quinte-Curce , 
VIII, X, num.32,3S, 34. 
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A Nysa oommençait donc une région nonyelle imparfai- 
tement connue des Grecs , et vers laquelle se dirigeait 
Alexandre avec autant de prudence que dMntrèpidité : il 
était averti des périls d'une longue marche dans les vallées 
et dans les longs défilés qu'arrosaient les principaux affluents 
derindus(l). Ces affluents étaient des fleuves appelés alors 
THydaspe, l'Acésine^ PHjdraote^ PHjpbasis et leSaranga^ 
et, pins tard , le Djalem ou Bêla, le Ghen-Ab^ le Ravi , le 
Bejab et le Setledje. 

Après avoir franchi le Gophés, Alexandre se rapprocha 
des sources des grandes rivières pour éviter les obstacles et 
pour trouver plus de rinssources (2). Il prit Mazaga et Bazira, 
villes opulentes et bien arrosées^ sur le Garaos, grand 
affluent du Gophés \ Ora succomba peu après et l'Iodus fat 
franchi. Les États de Taxile commençaient sur la rive gau- 
che de ce fleuve. 

Taxîla, grande ville sur Tlndus, avait une enceinte for^^- 
tifiéo et un terroir renommé par sa fertilité (3); mais dans des 
contrées où les pluies sont rares, comme Tattestent déjà 
Strabon et les écrivains grecs, comment concevoir la fer- 
tilité de la terre sans l'irrigation ? Cette admirable pratique 
était donc admise dans les États de Taxile^ et nous la retroa^ 
verons encore à Attock> ville moderne qui a succédé à 
Taxila et à Nilab. L'Hydaspe séparait le royaume de Porus 
de celui de Taxile (4) ; l'énergique résistance de Porus illus- 
tra ce prince et sa famille. Encore aujourd'hui» il est des 
princes indiens qui prétendent descendre de Chah-Pore. 

Les États de Porus s'étendaient de l'Hydaspeàl'Acésine; 
ils étaient auw vastes que fertiles. C'est dans les forêts de 
pins et de cèdres, dont il reste de magnifiques débris sur les 



(1) Vincent, The tiav. of JVearchus , page7S-08. 
(î) Strabon, XV, i , § lî , fol. 697 ^ Diodore , XVII , 84. 
(3) Strabon. XV, i , § 14 , fol. 698. 

(4j Quinte-Curce , VIH, xiii , 41 j — ÏX , i , 1-4; Strabon . XV, i , § 15, 
fol. 698 ; Diodore de Sicile , XYII , 87. 
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montagnes^ qa' Alexandre trouva les matèrianx de la flotte 
a?ec laquelle il navigua sur PIndus (1). 

L^Hjdaape, fleuve large , rapide et profond , vit fonder, 
sur ses rives . deux villes grecques , Bucôphalie et Nicée : 
Grêlaient deux colonies destinées à favoriser des relations 
pacifiques avec les peuples de Tlnde, 

Au delà de THjrdraote et des belles forêts qui bordaient 
ses riv€s, Alexandre fut accueilli par Pbégèlas, roi des pays 
traversés par THyphasis. Dans les États de ce prince^ l'agri- 
culture était aussi prospère el plus libre de s'étendre que 
dans la vallée du Cophés. Le peuple s'était ému aux appro- 
ches d'Alexandre* mais Pbégèlas le calma; l'ordre fut donné 
de reprendre les travaux habituels et de cultiver la terre 
comme à l'ordinaire (2). 

Parvenu sur les rives du Sara nga (Setledje), et comprenan i, 
à la fin, les périls d'une invasion dans un pays inconnu et d'où 
le repoussaient les mœurs , les lois, le culte et un peuple in- 
nombrable, Alexandre s'^arréta. L'Inde lui refusa ses trésors 
et le secret de ses mystères; il revint sur ses pas jusqu'à 
l'arsenal de marine établi sur l'Hydaspe (3). Il s'embarqua 
peu après, et visita successivement les Sabraques, qui culti- 
vaient et arrosaient la terre au confluent de l'Hydaspe et de 
THy phase (4), et les nations non moins industrieuses qui 
avaient des villes , des forteresses et des canaux d'arrosage 
alimentés par l'Indus. 

De Taxila à Patala, ville on gros bourg situé dans le delta 
de l'Indus, Strabon place neuf nations et environ cinq mille 
villes, dont aucune n'était inférieure à Gos la Méropide (5). 
Au delà de l'Hyphase, qui est l'Hypanis de Slrabon et l'Hy- 
pasis de Pline (6), le pays était très-fertile, mais il ne fut 

(1) Dîodore de Sicile, XVII , S9; Burnesand Gérard , Trawels. 

(2) Qainte-Curce , IX, i, num. 4; Diodore, XVII, 90. 

(3) Pline , VI , n. 

(4) Quinte-Curoe, IX, 8; Diodore, XVU» 96-104. 

(6) Sf rabon , XV, i , § 23 , 28 , fol. 701-702 ; Pline , VI , 17. 

(6) On trouve à Bianykala un monument ou dôme appelé Tope' , qui fut 
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visité par les Grées qoe sous Seleaeos Nicator, saccesseur 
d'Alexandre (1). 

Dans sa marche périllease à travers one vaste contrée 
dont l'fndas était la première barrière et qae sillonnaient 
cinq fleuves avec leurs nombreux et riches affluents^ Alexan- 
dre trouva donc pour ennemis ^ et quelquefois pour alliés, 
des peuples civilisés, des nations puissantes soumis à des 
institutions tantôt monarchiques et tantôt républicaines, 
mais toujours aristocratiques(2). Il eut surtout à lutter contre 
la caste des Brahmanes et contre celle des Badjpoutes, dont 
la longue existence est un des grands phénomènes de l'Inde 
moderne. Ses ennemis étaient des tribus guerrières dont le 
courage excita l'admiration des soldats macédoniens (3) -, ses 
alliés étaient des princes immensément riches et des villes 
opulentes que des rivalités perpétuelles disposèrent en sa fa- 
veur ; mais ces monarchies et ces républiques, dont les Grecs 
constatèrent la longue existence, prouvent une civilisation 
déjà ancienne et une prospérité agricole solidement assise. 

Plus tard , nous trouverons les Séiks, descendants incon- 
testables de la caste des Radjpontcs , ou des guerriers qu'A- 
lexandre eut tant de peine à vaincre , dominant toujours 
sur une contrée qui semble avoir été leur berceau et qui fut 
leur patrimoine; le Pandjab s'offrira à nous avec des cantons 
délicieux , arec des terres prodigieusement fertiles et avec 
des éléments de prospérité toujours prêts sous un prince 
habile; dans nos rapides investigations, nous acquerrons de 
plus en plus la preuve que Tlnde septentrionale, la seule que 



visita par Elphinstone eo 1809 ; par le g^n^ral Ventura, en 1829; par fiur* 
nés et Ge'rard, en 1832 : on en attribue la fondation à la dynastie bac- 
trîenne qui rëgna sur le Pandjab ; Burnes and Gérard, Trauels; — Nouv, 
Annal, des voyagea , tome LVII, page 153, et tome LXII , page 245 j — 
B urnes , Mémoir. 

(1) Hëeren , I, sect. i, chap. 3, page 415. 

(2) Arrien , V, i , 2 , 16 ; Diodore de Sicile , XVII , 102 ; Hëeren , I , i , 
3, pages 401 et 407. 

(3) Arrien, V, 28, 24. 
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visitèrenl Alexandre et Seleucus Nicator , devait sa poii»- 
sance, ses richesses , ses milliers de villes et la durée de ses 
institatioDS à l'indostric agricole et plus particulièrement à 
Pirrigation : sans celle-ci, sans les canaux et les machines bj- 
drauiiques établis sur le Copbés et sur les grands cours. d'eau 
du Pandjab, le pays n'eût été qu'une vaste solitude et le sté- 
rile domaine de quelques tribus nomades; sans l'agriculture 
et sans le commerce, ces tribus errantes ne seraient jamais 
sorties des langes d'une organisation civile imparfaite et 
très-limitée. 

Si nous insistons sur le mérite des relations grecques que 
le temps a heureusement respectées, c'est qu'elles sont en 
très-petit nombre et qu'il fallait en tenir compte dans les 
recherches qui nous occupent. Il i«|K>rtait de prouver que 
tes irrigations existent de yieille *4*îe>ur divers points de 
l'Ariana, qu'elles furent vues et constatées par l'armée ma- 
cédonienne, et qu'elles lui fournirent des ressources inépui- 
sables dans les États de Taxile, de Poms, de Phégélas et sur 
les longs rivages de l-Indus. 

L'irrigation. était si nécessaire à la terre; le partage de 
l'eau si important à l'époque des sécheresses ; l'entretien des 
canaux, des écluses él des barrages si intimement lié à l'exis- 
tence des peuples et au bien-être des populations groupées le 
long des rivières et des fleuves; enfin la limite de chaque 
propriété et sa contenance, c'est-à-dire l'arpentage , étaient 
reconnues si utiles au repos social, que la loi plaçait tout cela 
sons la surveillance immédiate d'un magistrat supérieur, 
ayant sous ses ordres d'autres magistrats. Voici ce que dit 
Strabon (1) : « Les premiers (magistrats) ont l'inspection 
« des fleuves , de l'arpentage des terres et des canaux fermés 
(c par des écluses, pour conserver l'eau nécessaire aux arro- 
(c sements et la distribuer également à tous les cultivateurs^ 
c( comme cela se pratique en Egypte. » 



(1) Strabon , XV, i , J Î8 , fol. 702. 
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L^Assjrieet la Médie avaioDt établi ane surveillance sem^ 
biable à celle de l'Iode poar les eaax d'arrosage : c'est que 
le môme climat et les mêmes besoins excitent puissamment 
les esprits et peuvent inspirer les mêmes idées; c'est que 
l'irrigation a été iiiy entée, non par un homme^ mats par un 
grand nombre d'hommes, non par un peuple, mais par plu- 
sieurs peuples^ et que cette invention si sccourable doit à la 
natui^e ses premières leçons. Nous serons donc moins éton- 
nés^ en consultant les antiques annales do l'Inde^ de trouver 
l'arrosage embellissant déjà les campagnes et les jardins. 
Les poésies sanscrites décrivent d'une manière ravissante le 
site et les frais ombrages qui embellissent les berceaux m^tho- 
Ic^ques de Brahma et de Vichnou. 

En quittant le delta de l'indus et la côte des Orites, 
Alexandre rentra dans l'Ariana par la plage déserte des 
Ichthjopbages et par les sables arides de la Gédrosia (1) ; son 
armée souffrit excessivement et elle manqua souvent d'eau 
et de vivres. Si la Gédrosia possédait à cette époque quel- 
ques arrosages, ils restèrent inconnus à l'armée macédo^ 
nienne dans Timmensité du désert; ce n'est que vers le nord 
et dans la contrée des Dranges qu'il existait des irrigations 
un peu étendues : c'est par l'Aracbosia et la Drangiana que 
Cratère» parti de l'Hjdaspe, alla rejoindre Alexandre dans 
la Garamanie (2). 

L'Aracbosia^ située à l'orient de la Drangiana et au midi 
du Paropamisc , avait sa capitale Aracbotus sur la rive d'un 
petit fleuve dont les eaux se perdaient dans un grand lac. 
Le Paropamise, dont les habitants étaient appelés Paropa- 
misades, fait aujourd'hui partie du Gandahar. Alexandre j 
trouva un grand nombre de villages remplis de vivres (3). 

Mais ces contrées reculées, malgré les steppes qui les attris- 



(1) Ptolémée , VI , 21 ; Strabon , XV, cap. ii , S 6 , fol. 721-722. 

(2) Ptolémëe , VI , 18 , 19, 20 j Strabon , ihid. 
(3; Diodore , XVII, 82. 
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taieDt et en morcelaient la surface» ne forent pas toujours 
à t'a|>ri des révolutions politiques, si fréquentes en Orient : 
souvent indépendantes, elles furent quelquefois tributaires 
des Perses 5 des Bactrtens et des Indiens. 

C^estsur les rives do PÉrjmanthe et de ses grands affluents 
que se trouvaient les irrigations les plus yastes : ce fleuve, 
descendant du Caucase indien , traversait le Paropamise^ 
baignait les murailles d'Ortospana, et, après un cours si- 
nueui et prolongé» évalué à 400 milles anglais (643 kilom.)> 
était tellement épuisé par les canaux d'arrosage, qu'il était 
presque à sec (1) à son embouchure dans le lac Aria (Zereh). 
Phrophlhasia ou Phrada (2), capitale de la Drangiane, éiait 
aussi sur les rives de TËr^manthe ; son terroir , celui d'A- 
griaspi, qui était peu éloigné du précédent, et quelques autres 
encore , avaient des lieux frais et ombragés, dit Pline (3) , 
et des produits agricoles esses abondants pour j attirer les 
caravanes. Les Ëvergéles , tribus de la Drangiane méridio- 
nale, méritèrent la reconnaissance de Gjrus pour avoir 
fourni à son armée un secours de trente mille chariots chargés 
de vivres (4) ; ce secours sauva Gj^rus , et il fit inscrire les 
Arimaspes parmi les bienfaiteurs (Ëvergètes) du roi des 
Perses. Celte tradition , qui se rapporte à une époque déjà 
reculée, prouve qu'avant Cjrus» et peut-être avant Darius, 
fils d'Hjstaspe, la Drangiane possédait des cultures étendues 
et, par conséquent, des irrigations. 

Forcé de quitter à la hAte le pajs des Dranges avant son 
expédition vers l'Inde, Alexandre se dirigea vers le Paro- 
pamise, pajrs montueux, froid et dépouillé d'arbres» mais 
bien approvisionné et couvert de petits villages (5). Ces res- 



(1) De Jandgny, Revue des deux Mondes, XXYI , page 868 ; Quinte- 
Cttfce» VIII » IX , num. S8. 

(2) Etienne de Byzance, v* Phrada; Plutarque, De Alex, fortun,^ 
$5; Pline, VI, 17,33. 

(3) Pline, VI, 17,23. 

(4) Arrien , III, 27 ; Diodore , XVII, 81 ; Strabon , XV, ii , § 8, fol. 724. 

(5) Strabon , XV, ii , § 8, fol. 725 ; Plolémëe , VI, 18. 
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sources inappréciables^ Irouvées sor le revers méridional an 
Caucase indien^ font supposer que les torrents et les rivières, 
saignés par des canaux ^ arrosaient les terres riveraines j el, 
comme le temps influe peu sur les premiers besoins des peu- 
ples cultivateurs, que ces besoins se fout sentir à toutes les 
époques^ nous retrouverons encore ces antiques irrigations 
chez les peuples modernes du Caboul et du Candahar : ces 
peuples sont les héritiers et probablement aussi les descen- 
dants des tribus de l'Ariana oriental^ c'est-à-dire des Paro- 
pamisades, des Arachotes, des Dranges et des Ëvergètes. 



S 4. 



Arrasiiges modernes du Caboul, Candahar, Pandjab et 
Cachemire. 

Le Caboul était une agrégation d'États que la guerre avait 
placés sous la suzeraineté d'un suhan. Ses limites extrêmes 
étaient de l'Hérat et du Turkestan ad Bcloutchistan, et de la 
Perse aux États de Randjet-Singh ; l'empire de Zeman>Chah 
s'est démembré à la chute de ce prince. Balk a conquis son 
indépendance ; Randjet-Singh s'est étendu vers le Cachemire; 
la confédération du Béloulchi a secoué son vasselage, et 
Nasser, jeune khan de Kélat , est vaincu et fugitif (1). 

L'Afghanistan est devenu le centre d'un nouvel État qui 
comprend toute la partie orientale de l'antique Ariana, entre 
l'Hindou-Kho et le Sindh (2); la principauté de Caboul et le 
Candahar font partie de l'Afghanistan. L'Hindou-Eho est à 
210 milles géographiques d'Attoc> d'après le major Rennel. 
Entre ces limites est le Caboul proprement dit, dont VAyin- 
Acharée a décrit l'aspect et signalé les nombreux contrastes. 



<1) De Jancigoy, Bet^ue des deux Mondes , XXVJ , mars , •vril 1841. 
(2) Rennel, II, m, 1S7. 
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Entre de toogacs crét(*s neigeuses^ des collines basses et 
arides^ se trouvent, en efTet, de belles forêts et de nombreux 
conrs d'eaa que ragricultare épuise en grande partie pour 
rirrigation des terres ; dans ces terroirs pri?ilégiés, la vé- 
gétation est puissante et à peu près perpétuelle; les fruits y 
sont délicats et variés^ et les productions riches et abon- 
dantes. 

Caboul, malgré sa décaticncc politique^ est restée la ca- 
pitale de rAfghanislan. A une époque inconnue mais re- 
culée^ cette ville succéda à Njsa, située pins à l'est ; elle a 
donné son nom au Copbés, qui se réunit à l'indus dans le 
voisinage d'Attock» après avoir reçu les eaux du Swad 
accrues dé celles du Pendjore. Le Caboul descend des mon- 
tagnes de Gaor, et, grossi considérablement par les rivières 
.de Punischer et de Gorband^ il roule ses flots écumeux dans 
de profondes vallées et sur des roches qui barrent acciden- 
tellement son lit. 

La ville de Caboul est située dans une plaine délicieuse, 
que traversent trois grands canaux d'arrosage -, de nom- 
breux villages bordent ces canaux ; la population est active 
et intelligente. C'est surtout à 20 milles de la ville, et au 
pied d'une haute montagne, que l'industrie agricole a opéré 
des prodiges ; des milliers de jardins remplis d'arbres frui- 
tiers et de belles maisons de plaisance donnent au terroir un 
aspect ravissant (l). Caboul est un lieu de délices, disait 
l'empereur Baber, dont le tombeau est à Caboul, ombragé 
par un magnifique bosquet; les poêles persans ont aussi cé- 
lébré la plaine de Caboul, qui , d'après Alexandre Burnes, 
a 7 lieues de circonférence (2). 

La fertilité du sol et l'heureuse position de Caboul ont de 
tout temps attiré les caravanes venant de Cachemire et de 
PInde, à Hérat, à Baiket à Samarcande ; c'est le carrefour 



(1) Cap. Bûmes and Gérard, Trai/cij, 1832; de Janciguy, ^^(//«e ^/e; 
deux Mondes , XXYI , page 863. 

(5) Alex. Buro^s , Trauels. . . .into Bokhara , 1832. 

15 
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do TAsio centrale, a dit avec justesse M. de Jandgoy. Il est 
fâcheux qu^one ville si agréable, des bazars vastes et biea 
approvisioDDéSy des prairies toujours verdoyantes et des 
vergers arrosés par des milliers de rigoles» tant de villages 
bien peuplés et un terroir si riche en cours d'eau soient cer* 
nés par des montagnes arides et par des déserts infestés de 
brigands (1). D'autres périls menacent encore Caboul et ses 
abords ; la guerre civile et les intérêts commerciaux de deux 
puissances européennes agitent le pays et intimident les cara- 
vanes. Celles-ci ont tenté plusieurs fois de changer de direc- 
tiou) c'est vers le nord qu'elles cherchent de nouvelles routes 
commerciales, lorsqu'elles n'osent s'aventurer vers le midi 
et suivre des voies plus directes et plus économiques.. 

Cependant Kaboul ou Caboul est toujours la demeure d'un 
souverain dont la domination plus ou moins contestée s'é- 
tend sur Candahar^ le Caboul et l'Hérat (2); mais une 
suzeraineté puissante pèse sur lui et contrôle toutes ses dé- 



Cl) B urnes and Gérard , Travels* 

(2) Dosl-Mohammed-Khan a perdu , en 1829, ses États de Caboul et de 
Gandahar ; ïiVec lui ont succombe' ses frères et la plupart des princ^ feu- 
dataires. Shi^Kaniram ne s'est maintenu â Hërat et n'a rétiêté aus atta- 
ques du sbab de Perse que par l'appui des Anglais ; mais les guerres d€ 
rAfglianistan ont soîivent trompé le vain({ucur. Sir Alexander Burnes , 
intrépide et savant observateur, désapprouvait hautement, en Ï840, Tin- 
vasion ])rojetëe par les Anglais , et il succomba peu après Shah-Soudja , 
roi improvise' par la compagnie des Indes. Futteh-Jung, placé comme un 
simulacre royal sur le trône de son père par Tambitieux Akbar-Khân , 
fils de Uost -Mohammed, n'a e'chappéà la protection humiliante de ce chef 
qu'en se livrant à son tour aux Anglais : il est mort en 1642 ; avec lai ont 
succombéCaboul, Ghizni, Djellahabad et toutes les grande» villes deTA^'* 
ghanistan. Ce ne sont pas les tribus barbares aux ordres d'Akbar, ce^ont 
les soldats de l'Angleterre qui ont incendié ces belles cités avant de se ré- 
fugier au delà de L'Indus; plus que jamais les portes de flnde sont ou- 
vertes etlepajs d'Ariana est livré aux chances déplorabLes de la guerre 
et aux incertitudes des intrigues politiques. Sir Alex. Burnes , Cabool , 
heing a Personal narrative qf a jouifiey to and résidence in thaï cii^f i» 
the years 1836 , 7 and 8 , London , 1842 ; de Jancigny, Revue des deux 
Mondes, XXVI , page 868; John Lemoinne, Revue des deux Mondes , 
XXXII , page 1016. 
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marcheSé II De r^ne qne nominalement sar aue région qùt 
semble n'avoir rien perdu de son activité agricole et des 
éléments de ses antiques richesses. 

Giiiani oo Ghaenad, grande et anlique ville que le temps 
a dépouillée de ses richesses et de sa puissance, est située ao 
midi de Caboul ; son enceinte est encombrée par les ruines 
de ses palais^ dcsesbains publics et de ses vastes et magnifiques 
baEars. La giierrc a tout détruit dans la cité de prédilection 
des ftoltans gfaaznévides, qui régnéirent depuis Pan 1000 
JQsqu^à Tannée 1 158 ; mais le terroir a conservé ses antiques 
arrosages. Ils ont sauvé les débris d'une population dispersée 
par te glaive ; plus tard, ils ont secouru des armées envahis- 
sautes^ et ils appeilcntjouruelleûicnl les caravanes de THérat 
et de Caboul { Ghizni fut surnommée la seconde Médine. 
Ves princes ghaznévides, après avoir glorieusement régné 
sur PHindooslan septentrional^ furent détrônés par les prin*' 
ces gaurides, issus des montagnes de Gaur (1). 

La rivière de Covr-Mull descend de l'Hindou-Kho , tra-^ 
verse une partie de la province de Ghizni^ et fertilise plu- 
sieurs terroirs avant de se réunir à Plndus, prés de Deen* 
kote (â). 

La province de Péichaouer (Paishawur) est située à la 
partie inférieure de la vallée du Caboul, réputée Tune des 
plus fertiles et des plus riches de l'Afghanistan -, la terre y 
est fréquemment arrosée par des canaux venant du Caboul. 
Les jardins sont vastes, trés-mullipliés, et ils produisent une 
immense quantité de fruits et de plantes potagères (3) ^ les 
belies -irrigations de Péichaouer, la beauté du climat et la va-^ 
riété des sites ont fait surnommer cette province la Lom-^ 
bardie de l'Afghanistan» 



(1) Rennel , tome II, m, page 217. 

(2) ReoDel, II, m, ld2. 

(3) Elphinstooe, Account; sir Alex. Biirnes, Trai'els } capt, Burnes 
and Gérard.) TnweU* 
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Baval-Pindi, ville grande et bien peuplée, est siluée enlrc 
Caboul el Péichaouer. Il y a dans son voisinage des vallées 
délicieuses ; on vante surtout les jardins de Hossein-Abdali , 
embellis par des eaux courantes et par de frais ombrages -y 
ils ont été créés à grands frais dans un site sauvage, au pied 
d'une montagne nue cl aride (1). 

L'anlique Choaspe, appelé aujourd'hui Rameh, descend 
de l'Hindou Kho , ou plutôt Hu revers méridional des monts 
Pamériens, el il coule dans le Khauschkhaur et le Kaféristan, 
Tespace de 380 milles (611 kilom.) avant de se réunir au 
Caboul. C'est dans les régions supérieures, voisines des 
sources du Rameh, que demeurent les tribus appelées Kafirs 
ou infidèles par les Afghans' de la plaine. Vainement les po- 
pulations des pays bas ont tenté d'envahir le Kaféristan ; des 
plaines Je sable, des steppes privées d'eau et entrecoupées 
par des chaînes rocheuses , de longs et nombreux défilés 
défendent naturellement le pays. Au delà de ces barrières 
se trouvent des vallées pittoresques, fertiles et bien arro- 
sées (2) y l'amandier y forme de grands bosquets, et les co- 
teaux y produisent ces belles grappes de raisin qui éton- 
nèrent les soldats d'Alexandre. Uans ces districts^ isolés en 
partie par des glaces éternelles, les Kafirs y vivent indépen- 
dants ; ils cultivent avec soin la (erre et savent la défendre 
-contre les tribus envahissantes (3). 

Dans les régions inférieures, et à mesure qu'on se rap- 
proche du Rameh et de la vallée de Caboul, la terre est en- 
core plus riche et plus profonde, mais elle est mal exploitée 
par les Afghans ; la plupart des tribus se montrent plus dis- 



(1) Noui>. AtmaL des voyages, LVII, 154. 

(2) Le Kaféristan efit surnomme Oudyâna, mot sanscrit qui signifie 
jardin. Le pays fut visité , vers Fan 400 de l'ère vulgaire, par le boud- 
dhiste chinois Chy-fâ-Hian , dont la relation a été traduite par M. Abel 
Rémusat, Paris, 1836. Les Chinois désignent le Kaféristan sous le nom 
d'Ou-Tchang ; Chy-fâ-Hian , chap. 8 , page 47 et suiv. 

(3) Elphinstonc, Cahool, Append., page 618-625; Alex. Bnrnes, Tra- 
veU y 1832 ; de Jancigny, Rei^ue des deux Mondes , XXVI, 863. 
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potées à la vie avcntareusé et aax chances de piHage qu'aux 
travaux assidus des champs. De ces régions sortent fréquem** 
ment des bandes armées, qui tantôt désolent le Khauschkhaur 
et le Cachemire, et tantôt THéraC. 

Béjore ou Bajour est un chef-lieu de province relégué 
dans un pajs montagneux ; de nombreux défilés et des po-* 
sitions fortes ont presque toujours protégé l'indépendance 
des habitants contre les empereurs mogols. Cfi sont les tri- 
bus d'Yusuf-Zyes, de race afghane, qui peuplent le Béjore 
et le Swad ; quelques-unes cultivent la terre et pratiquent 
l'arrosage. Les canaux j existent de vieille date, car Béjore 
est l'antique Bazira d^Alcxaudre (1). 

Le canton de Bamian est englobé dans l'Hindou-Eho; 
du sommet le plus élevé de son terroir partent quatre fleu- 
ves : le Heermundon Ilmend et le Kameh, qui se dirigent 
vers le midi et vers l'occident, et le Balk et le GondoK 
(Jihon), qui, sur le revers nord, arrosent une immense 
contrée. L'empereur Baber disait que, dans ses États et le 
même jour, il pouvait boire de Teau de quatre fleuves. 

Kuttore est un pays montagneux qui sépare le Caboul de 
la haute vallée de Cachemire. L'auteur persan du Dil Kusha 
dit que le Kultore est peuplé de villes et de villages, et que 
les fruits, le riz et le froment y abondent (^). 

Candahar (3) est une grande et belle ville, située dans le 
voisinage de l'antique Ortospana; c'est la capitale d'une 
contrée vasteet sablonneuse, qu'arrosent plusieurs riviénres et 
que traversent journellement les caravanes de Hérat, avant 



(1) Alni-Fuzil, auteur de VAyin-Acbaréej etMohamracd-Cazim, assu- 
rent que plusieurs princes du Béjore descendent d'Alexandre , et qu'il se 
trouve, dans les tribus, de nombreux descendants des soldats mac^. 
doniens restes dans le pays. Rennel , II , m , page 205 et suit. 

(2) Renne! , II, m, page 2ll. 

(3) Le Gandari de Strabon et le Gandhâra des Pouranas fut appelé 
Candahar par les musulmans, et royaume de Kian-Tho-Weï par les 
Chinois du v« siècle. Strabon, lib. XV ; — Ward., I, page 11 ; — Chy-fâ- 
H ian , trad. d''Abei Rëmusat , chap. X , page 66 , note i . 
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d'atteindre Caboal. Elle a une belle position entre deux 
afflaents de l'Ilmend y appelés Oarghendàb et Tarnak (1). 
\a plaine vaste et fertile qui entoure la octale ; le voisinage 
de nombreux cours d'ean^ tous bordés de champs arrosés ^ la 
grandeur de son enceinte et la somptuosité de ses monu- 
ments i le nombre et l'activité de ses habitants ; enfin Téloi-» 
goement des Étals qui pourraient la jalouser et Pinqoiéterr 
tout assure à Gandahar des destinées durables. Autour de 
cette cité, de grands empires ont succombé sans l'entraîner 
dans leur chute. Elle a vu des armées étrangères venir des 
quatre points de l'horizon et couvrir de tentes ses riches val- 
lées. Les conquérants ont disparu ; la terre foulée s'est arrosée 
de nouveau» et l'industrie agricole à conservé l'un de ses 
beaux domaines. A l'Erjmanthe des Grecs a succédé i'Il- 
mend ; aux Paropamisades, les Gandahars ; quelques noms 
de changés dans un intervalle de plus de vingt siècles, voilà 
tput. 

Mais dans cette contrée» où Alexandre trouva un peu de 
gloire et encore plus de périls, le voyageur s'étonne de ren* 
Gonlrer une agriculture aussi persévérante et des irrigations 
qui n'ont rien à modifier, rien à demander» si ce n'est une 
protection plus efficace et moiusexigeante aux dépositaires do 
pouvoir. G'est l'arrosage qui^ seul» attache fortement les cul- 
tivateurs à des sols naturellement ingrats; lui se^l peut 
attirer \e»^ caravanes malgré les déserts qui attristent leur 
marche» malgré les périls qui les menacent et malgré lea 
extorsions dont elles sont victimes. Pour ces armées pacifi- 
ques de commerçants, il faut de l'espace» des lieux de repos, 
de grands centres d^exploitation» des climats sains» des eaux 
courantes» et tout ce qui peut dédommager des ennuis et 
des fatigues d'une longue marche. 

Lorsque l'industrie des arrosages est acclimatée dans un 
pajs , elle tend sans cesse à sortir de ses premières limites. 



(1) Balbi; page 681. 
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Dans le Ctndakar, le désert opposa rréquemmeiil dos bar- 
rières formidables au caUiyaé€«r qui chercha de tons côtés 
des sols propices et des eaux abondantes ; il fut palient dans 
son exploration, indoslrieiixà chaque halte, et le temps lui 
▼iAt en aide poar créer, dans le désert, des oasis verdoyantes. 
C'est atasi que s'élablireot^ à uneépoqae irés-reculée, les 
irrigations disséminées dans le Candahar et celles qui bor- 
dent nimcnd , depuis sa source jusqu'à son embouchure 
dans le lac Zèréh. 

C'est près des rives dn lac Zérèh, et sur TErymanthe^ 
qu'était l'antique ville de Phrasa» appelée plus lard Phro* 
phthasia par Alexandre; Djellalabad lui succéda, et c'est 
aux canaux qui sillonnent encore son terroir qu'elle doit les 
moyens de faire respecter son indépendance : plusieurs de 
ces canaux sont alimentés par les eaux de Tllmend. 

Au midi de Djellalabad est le désert des anciens Draa- 
giens, desquels dépendaient les Agriaspes et les Ëvergètes. 
On manque de renseignements sur l'état moderne de cette 
région, de même que sur le Bélontchistan et sur le IMikran, 
autrefois connus sous les dénominations de Gédrosia et 
d^Ichtbyophages. 

L'Afghanistan, dans ses plus grandes limites, est doue 
une agrégation d'États longtemps divisés entre eux, com- 
prenant des races diverses, les unes venues de loin et déposées 
par l'invasion, les autres indigènes, plusieurs fois vai^ues, 
quelquefois avilies, mais toujours attachées au sol natal. 
Dans les premières , on trouve des Persans, des Grecs, des 
Bactrieos, des Afghans» des Kazzelbashis, des Mongols, des 
Tartares et des Kalmouks. Les secondes, confondues entre 
eUes sous la dénomination de Thats ou Tadjiks , forment la 
classe nombreuse des cultivateurs, dont les mœurs sont 
douces, timides, patientes et intelUjfentes* Les Tadjiks ont 
hérité des antiques traditions ; malgré de longues infortunes 
et plus de vingt siècles de calamités périodiquement renou- 
velées , ils ont prâftiqué sans cesse l'irrigation et alimenté 
le grand carrefour de l'Asie centrale. 
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C'est dans le Caboul, disent Bornes et Gérard, que la 
Russie viendra un jour lutter contre TAngleterre ; la nature 
en a fait la grande barrière de l'Inde; elle Pa richement 
dotée^ et nulle puissance humaine ne peut la déshériter des 
avantages d'une position que les armées de Darius^ d'A- 
lexandre et des premiers califes ont suffisamment fait con- 
naître. 

Lorsque le général Elphinstone visita le Caboul, en 1809, 
en qualité d'ambassadeur, il trouva le shah ou souverain 
ajant sous sa dépendance dix-huit khans ou gouverneurs de 
province ; malgré les vices de son organisation, un si grand 
État inspirait des alarmes à la compagnie. L'empire anglo* 
indien, fondé par elle, et trop rapidement étendu par lord 
Clive, malgré les actes du parlement, assurait à la métropole 
un immense débouché, mais en lui créant de grands em- 
barras. Chaque conquête rapprochait la compagnie d'un 
nouvel ennemi , et , désormais , le plus à craindre était le 
shah de Caboul. Dans les États de ce prince se trouvaient 
des dynasties déchues, des chefs entreprenants et un foj^er 
permanent d^iutrigues alimentées par la politique étrangère. 
La encore sont deux races divisées d'origine et de crojranoe , 
mais s'accorda nt dans leurs haines et dans leurs répugnances : 
l'une, celle des Afghans, ayant les yeux tournés vers la 
Mecque; l'autre, celle des Indiens, groupée et silencieuse 
autour des sanctuaires de Brahma. On a guerroyé contre ces 
races, contre ces croyances, contre ces princes, mais de trop 
rapides conquêtes, que Bûmes déplorait (1), ont l^ué 
aux Anglais des haines profondes parmi les peuples de Tan- 
tique Ariana. Ces haines pèseront un jour sur l'agriculture 
de l'Afghanistan, mais de quelque manière que s'engagent 
ces luttes futures, l'irrigation sera toujours, dans cette 
contrée, un puissant levier de civilisation. 



(1) Cahooly being a personal narraùue ofajourney to and résidence in 
ihat citft in the years 183G , 7 cmd 8 ; by laie lieut.-col. sir Alexandet 
Bûmes. London, 1842. 
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Arrosages du Pandjab et du Cachemire. 

Le Pandjabj ou pajs des cinq fleuves, est la partie méri- 
dionale de PAriaDa comprise entre Plndos^ les dernières 
rampes de PHimalaja et le Setledje : il se divise en deux 
États, le Lahore et le Moultan. 

Cinq fleavcs^ ajant de nombreux et riches atfluents^ arro- 
sent, en effet, le Pandjab ; ce sont : 

Le Djalem (Hydaspe), appelé aussi Djelum, Ghelum^ 
Gbjlum et Bchut (1 ) \ c'est le plus rapproché du Sindh (^[ndus) 
à Attock ; sa source est dans le Kachemir^ au pied du mont 
Puckoli : il est navigable sur la plus grande partie de son 
cours. 

Le Ghinab (^Acesines) ou Ghunaub ^ sa source est dans les 
monts Kishtewar, et il se réunit au Djalem à 50 milles au- 
dessus de Moultan : ses eaux sont bruyantes et agitées (2). 

Le Bauvy (Hydraote) ou Rauvee et Bavj, quoique plus 
petit que le Ghinab^ auquel il se réunit près de Moultan^ ^t 
navigable sur un cours de 170 milles géographiques : il sort 
des montagnes à Shahpour. 

Le Setledje (JSaranga), qui reçoit le Béyah {Hyphasis) à 
Hériké^ près de Ferosepour (3), et prend alors la dénomina- 
tion de Kérah. Ce fleuve est encore navigable à iOO milles 
plus haut que Ferosepour ; il se réunit au Sindh à 80 milles 
plus bas que l^cmbouchure du Ghinab. Le Setledje est le Sa- 
toudra des Hindous et des Mogols, et le Semedroung, le 
Kampa et le Tzoung-Ti des tribus montagnardes (4). 



(1) Renne) , II , m , 62 , 93. 

(2) Renne!, II, m, 95, 127. 

(8) Rennel , II, ih, 58 ; capt. Wade, Travels, 
(4) TVott»'. Annal, des voyages , 1 , 345 , X, 145. 
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Lorsque Alexandre envahit le Pandjab^ il y trouva des 
Ëlats vastes^ des villes florissantes^ des terroirs d'ane grande 
production^ et partout le régime monarchique, à l'exception 
de Nysa^ ville libre et indépendante. Mais^ entre TAcésine et 
FHjphasis (1), il rencontra des républiques anciennes, tantôt 
séparées (2) et tantôt fédérées entre elles» mais toutes una- 
nimes pour repousser l'étranger. Malgré la diver^té des in- 
stitutions, Paristocratie était partout l'élément dominant (3), 

Dans tous les États du Pandjab, le peuple était, selon l'ur- 
gence, soldat ou cultivateur. Les Macédoniens, surpris de 
tant de résistance, déclarèrent les Indiens les plus braves de 
l'Asie. Pourquoi les mêmes hommes étaient-ils guerriers et 
cultivateurs habiles, dans cette Asie peuplée par tant de races 
amollies et façonnées au joug? Pourquoi ces institutions ré- 
publicaines, ces villes libres, cette aristocratie assujetties à 
des lois communes^ ces fédérations de princes^ de villes et 
d'États, au milieu de tant de monarchies et au contact de 
tant de despotes? C'est que l'ancien Pandjab était le berceau, 
ou tout au moins le plus ancien patrimoine des Radjepouts 
ou caste des guerriers. L'Inde n'étant vulnérable que par la 
partie supérieure du cours de l'Indus, il avait fallu opposer 
aux périls d'une invasion un peuple aguerri et une armée 
toujours prêle. Hors, les institutions politiques et religieuses 
de l'Inde confiaient la défense du pays à la caste des guer- 
riers; c'était, pour celle-ci, un privilège et un devoir. Ne 



(1) DioJore y II ; Â.rHeo, V, 22 ; Malte-Brun , Mém. sur tinte , Nowf* 
^4nnal, des voyages , II , 307. 

(2) LMsolement était Tëtat habituel de la plupart des peuples indiens; 
ce qui donne du crédit à cette conjecture , c*est que la grande ligue 
formée à la hâte fut impuissante pour repousser les MaoéJonieas. Reanei, 
II , III, page 150. 

La puissance et la splendeur d'un grand nombre de républiques ou de 
▼illes libres sont un fait incontestable : la vallée du Chinab est encore 
remplie de ruines anciennes et gigantesques. Gérard, TraveU , 1S30. 
Gtésias, mieux informé qu'Hérodote , atteste Pétat ayancé d« la. civilisa- 
tion dans rinde. // 

(3) Arrien, V, 1,2, et VI^ H. 
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sojoi^s donc pas surpris de reoeoiitrer lesRadjepootes snr les 
rives de riodus lorsque Alexandre entreprit sa grande eipè- 
ditioD ^ ce sont eux qui formaient ces peuplades guerrières 
dont la bravoure étonna les G^ees^ et ce sonteyj( eocord qui 
possédaient Sangala et. tant d^autres villes puissances illustrées 
par une défense opiniâtre (J). 

Le temps et les révolutions ont été impuissants pour chao4 
ger, daus le Pandjab, la race dominante. Les Badjcpoa|es 
ont toujours conçervé^ ave&la possession du sol, leurs instir 
tutions républicaines et leurs fédérations ; ils ont pourtant 
changé de nom, et c^esl sous celui de Séikhs ou celui de Mab- 
rattes quMIs sont connus depuis le xvi* siècle (2). Les Mabr 
rattes s'appelaient autrefois Rasboutes ou Badjepoutes^ dit 
leur historien (3). Les Rasboutes^ dit encore un savant voya- 
geur, étaient autrefois constitués en républiques, dans les* 
quelles l'aristocralie était un élément prépondérant (4). 
Elphinstone nous apprend aussi que la classe élevée, dans le 
Pandjab, n^esl composée que de Radjepoutes (5) *, la classe ipt 



(1) Arrien , V, 23 , 24 . 

(2) Les Séikhs, venus des montagnes de Test sons Tempereur Shah- 
Jehan , forment une QoayeUe secte de religionnaîres qui diffère en ao 
point essentiel de la classe des Radjepoutes ^ dont ils sont sortis. Leur 
tolërance ya jusqu^à admettre le prosélytisme ; mais ils accordent peu 
«festime à celui qui entre dans leur secte. La faiblesse des Mogols et le 
l'ccrutement ont rapidement accru les tribus oonfédërëes des Séikhs. 
En 1708, ils envahirent le I<ahore. En 1717, ils délrônérent Te^iper^ur 
Féroksére et avilirent Tàutorité impériale en créant et renversant d^autres- 
empereurs. Mohammed -Shah , plus habile , relégua les Séikhs dans le 
pandjab* L'iorvasion de Madir^Shah mit nn terme à leurs prétentions sur 
les débris de Tempire mogol; imaâs ils possédaient une vaste contr<^. 
Behker ou Bhakor était le point central de leur nouvel Etat , et cette 
Tille est à 320 milles (515 kilomètres) d^Attock. — Rennel, I, întrod., 
page 68 et suiv . 

Le Douab, patrie originaire des Séikhs, est la partie supérieure de la 
contrée comprise entre le Rauvy et le Setledje. Alex. Burnes, Trweis, 

(3) Sprengel, Hist, fies Mahrattes , tome I , page 40. 
(A) VotsiUry TrauelSfjpageUi. 

(5) Elphinstone, An Accouru of the Kingdom of Caboul y page 6* 
London, 1814. 
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férieare^ celle plus particolièremeDt livrée aux arts méca^ 
oiqttes et à la culture du soi, porte le nom d^Iauts. Ces deux 
classes différent, non-seulement par leur rang, mais encore 
par la couleur de leur peau, par la taille et par les traits. 

La caste des guerriers, autrefois la seule dominante, com- 
posait donc, en grande partie, la population primitive du 
Pandjab. Active, agricole et commerçante, elle lutta hono- 
rablement contre Alexandre -, avec des succès divers contre 
les sectateurs de Zoroastre et de Mahomet ; contre les armées 
innombrables qui, plusieurs fois, débouchèrent par les hautes 
vallées du Paropamisus ou Hindou-Kho ; enfin , contre 
tons les peuples et toutes les sectes qui menacèrent son in- 
dépendance. Vaincue à plusieurs reprises, elle se releva tou- 
jours avec honneur, parce que son organisation était forte , 
parce que le dogme religieux est souvent une puissance, et 
que le sol du Pandjab fut toujours fertile (1). LMrrigation, 
en multipliant et variant les produits de la terre, crée des 
intérêts, consolide les liens de famille et attache les popu- 
lations au sol, autant par ses dons que par les travaux qu'elle 
impose. 

L'État principal du Pandjab est celui de Labore : Randjet- 
Singh en est le fondateur. Chef d'un petit État, ce prince 
détruisit, à son profit, la confédération des Séikhs, et, 
depuis 1809, il règne sur un beau royaume. Dans ces luttes 
intérieures l'agriculture fut souvent on souffrance, mais il 
suffisait de quelques ménagements pour que la terre se mon- 
trât de nouveau reconnaissante (2). 

La ville de Lahore, dont l'origine est fort ancienne (3), 
est située sur le Rauvy {Hydraott) et sur la grande voie com- 
merciale qui va de Samarcande à Delhi. La plaine, qui est sur 
la rive droite du fleuve, est vaste, verdoyante et bien cul- 



(1) Rennel, II, m, 62. 

(J) Elphinstone, Account, 501 ; Pottioger, Travels ; docteur Gérard, 
TraveU, 1830; Alex<. Burnes, Trm^els , 1832. 
(3) tienne! ^ II, m, 66. 



— 237 — 

tivée ; elle est presque aussi admirée que la Tallée de Kachc- 
niir. Entre les villages de Semin et de KellaU, il y a des sites 
admirables. Les ri?es du Bii, afflaent du Rauvy, eocadrées 
de hautes montagnes , qne semblent écraser à I^horizon les 
pics neigeux et les masses gigantesques de FHimalaya, offri* 
ront toujours des paysages délicieux, bien que, dans Tlaée, 
les contrastes ne soient pas rares. 

Lahore fut toujours remarquée par la fertilité de son ter- 
roir ; elle doit sa récenlc célébrité à la puissance et au génie 
de Randjel-Singh (1). On vante .les grands jardin s dissémi- 
nés dans la ville, et plus particulièrement le Paradis ou 
Schalamar (2), qui sort de promenade au souverain (maka^ 
radjah). Il s^arrose avec Peau de plusieurs puits , ayant cha- 
cun de 35 à 40 coudées de profondeur : c'était le lieu de 
prédilection de Randjet-Singh (3). 

Lahore fut la résidence des premiers princes mabométaos 
qui envahirent PInde Pan 1022 ; HumaSùun Pembellit beau- 
coup en 1535. Du temps de Thévenot (an 1665), la ville» 
avec ses faubourgs, avait 3 lieues de longueur (4). Àujour<» 
d'hui, Pantique cité radjepou te joint aux agréments d^one 
belle position, sur un des grands affluents du Sindh, les 
avantages que lui assure la récente création d'un Ëta,t dont 
elle est la capitale. Si la guerre respecte le Pandjab, si de 
nouvelles luttes ne rendent pas aux S^ikhs Pindépendapce 



(1) Nouv. AnnaLdes voyages, tomes LVI, 151 ; LVII, 367$ LXli, 
109. 

(2) Le Schalamar ouShali-Djihan est une délicieuse crëâtion des empe- 
reurs mogols : on y remarque trois magnifiques terrasses superposées et 
unyaste réservoir quiaiimeute quatre cent cinquante jetsd^eau. Alex« 
Burnes, Travels ijf' Bokhara, 

(3; Randjet-'SiDgh était fils de MahaSingh, chef de la tribu de Sabad. 
Bialia, chef entreprenant, s^était emparé de Lahore a la mort du nabab: 
son fils le surpassa en audace et en génie • il rompit la confédération des 
Séikhset créa un nourel État, qui s'étend du Thibet à Tatta, de Caboul à 
la rive gauche duSetledje. En 1833, Randjet-Singh avait 70 ans. iVouy. 
Annal, des voyages , tome LVII , page 367. 

(4) Rennel, II, m, 61. 



qu'ils BViîeot saorifiéo à la gloire et ft la puissance du maha- 
radjah , Lahore resiara le foyer d'une civilisation qui a em- 
prunté à TEuropa quelques-uns de ses éléments; l'agriculture 
tendra à reprendre ses anciennes limites; le commerce sera 
de plus eu plus étendu, et peut-être la navigation à la vapeur 
lui ouvrira sous peu des voies négligées ei d'une haute im-> 
portance. 

Le Pandjab, depuis les temps anciens, a beaucoup perdu 
de sa puissance agricole; des terroirs incultes et mal habités 
attristent fréquemment ses voies commerciales(l). LesDjans, 
tribus nomades, possèdent d'immenses troupeaux entre le 
Rauvj et leChinab; ce sont des mahométans issus, dit le 
cap. Wade, d'une tribu radjepoute dégradée; c'est par 
usurpation qu'ils Occupent une contrée dont toutes les hau- 
teurs sont couvertes de ruines d'anciens villages (2). Gcpen* 
dant à Bakhar et à Léia, sur la rive gauche du Sindh; à 
Mirapour, à Malkhan et à Dehalpour, sur le Setledjc, les 
irrigations sont très-étendues, et elles occupent un grand 
nombre de bras. 

Lorsque les canaux manquent à la terre, par l'incurie où 
par l'impuissance des cultivateurs , ou bien lorsque le niveau 
de l'eau est plus bas que celui du terrain qu'on veut arroser, 
on y supplée par l'emploi de la noria. Cette machine est dé 
crite, par un témoin oculaire, dans l'extrait suivant (S) : 

« On emploie, dans les environs de Patiata^ la roue per- 
ce sanc. J'ignore l'origine de cette dénomination ; ici où elle 
(( est d'un usage général , les habitants, qui s'en regardent 
(( comme les inventeurs, lui donnent le nom de raheti. Elle 
a est mise en mouvement par deux bœufs, et se compose de 
« trois roues, deux verticales et une horizontale: les pré- 
<t miéres tiennent à un axe qui fait tourner la troisième, 



(l),Sir Aie». Q urnes , Ttu^v^ i^Bokhara, 

(2) A siatic journal, 1832. 

(3) Mémoires d'un officier euiglcds, 1808. 
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( mue par des bœoft» ; elles font desocodrc dtns le puiis une 
n corde (sans fia) à iaqaelles^ntaUacbés, àJasuitelesansdes 
f( aulres^ qaaranie-deux vases, cooleiiant chacaD 11 pintes 
« (6 litres 24 centilitres) d'eau, et qui, arrivés au fond du puits, 
(( en remontant se vident dans un réseirvoUr en bois, d'où 
« Peau est oonduite par des rigole» au^ diverscaoaax. Da^ns 
c< quelques endroits, on fait agir en même temps deux rabetts^ 
« aux côtés opposés du puits, et de cette manière on arrose 
a en peu de temps un espace considérable. On trouve pair* 
« tout Peau à une profondeur de 10 à 15 coudées : Pe^in des 
c( puits est excellente dans tout le Pandjab. » 

Ces vases ou seaux sont en cuir et connus sous le nom 
de tcbarras (1); ils sont également employés en Perse^ dans 
toute l'Asie Mineure et même dans quelques parties de la 
Grèce moderne. 

Le terroir de Patiata, complétomisnt arrosé p^ les rahetts, 
est d'un aspect agréable, mais il pourrait être plus productif. 
La division extrême du sol est nuisible aux progrès. Les 
fermiers d'un lambeau de terre sont s^ns avenir ; dans leur 
apathie, ils ne songent qu'à vivre et non à améliorer. Il en 
est ainsi à Patiata, à Oumbella> à Moulana et partout où les 
Séikhs sont propviétaîres exclusifs du sol : quoique laborieuse 
et intelligente, celte secte > dont Randjet-Singh s'appropria 
les forces et maitrisa les rivalités, porte^dans sa constitution 
féadale un germe funeste que bien des causes peuvent dé* 
velopper. 

La terre est divisée en djaghtr$ ou fiefs libres, concédas à 
des chefs dévoués, avec la seule clause d'un service futur, et 
en djédads ou fiefs imposant à leurs possesseurs Tobligation 
d'avoir un corps de troupes toujours prêt au premier signal. 
Un bon soldat^ moins préoccupé de l'avenir du sol, dont il 



(1) Consulter a ce sujet les ouvrages suiyants : 

Capt. W. Murray, Mœurs et coutumes des Séikhs , mémoire qui forme 
supplément a VOrigen of the Sikh power in the Pundjaub^ hy PrincepSf 
traduction de Raymond. Paris, 1836, qn yol. in-8. A. Berti'and; libr. 
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n'a que Pusufrait , qvc du succès des eipédilions projciées ^ 
(ravaillc pour vivre et non pour amasser; il sait, d^ailteurs, 
que, généralement, la moitié de ses récolfesest due au serdar 
comme contribution (1). 

Les djineisy ou (erres à grains, sont taxées d'après Pesti- 
mation ou kan, ou d'après la répartition faite sur le produit 
des champs (batéi). Ces deux méthodes sont vicieuses (2). 
Il faut un faomme d'un grand discernement pour évaluer 
sur pied le produit en grains; le batéi est une opération 
longue et minutieuse ; les tas de grains formés au champ 
sont, avant l'estimation, exposés au vol et à la pluie. Les 
prétentions des chefs varient sans cesse : les uns prennent 
la moitié, les autres les ddnx cinquièmes, bien peu se conten- 
tent du quart du produit. La canne à sucre, le colon , le 
pavot, et toutes les terres désignées sous le nom de zabtis, 
payent un droit fixe en argent. 

Les torres cultivées sont généralement divisées , dans les 
villes et dans les villages, en pattis et en tavats, et sont pos- 
sédées par les zemindars et par les pendjs, ou principaux habi- 
tants d'un village ; les taxes qu'elles doivent au fisc sont 
garanties par leurs possesseurs. Dans les lieux qui n'ont pas 
de notables, la terre est affermée par charrue (alsari) : ainsî^ 
dans un village qui possède 25 charrues et 2,500 bigahs 
de terre djinei et zabit, la répartition en est faite par égale 
portion entre tous les asamas ou laboureurs, qui restent 
chargés du prix du fermage. 

La redevance (molha) due par la terre est perçue par les 
pendjs, ou principaux fermiers du village, qui souvent exi- 
gent au delà des taxes légales et gardent l'excédant. 

Le système d'impositions par le kan ou par le batéi peut 
être tolérable dans les communautés agricoles et pour les 
chefs qui payent en nature tous les six mois ; mais il serait 



(1) Mémoires (Vun officier anglais, JS08. 
(J) W. Mnrray et Princeps, Origen, 1836. 
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embarrassant et à peu près impossible dans un grand (er- 
rîioire qui serait bien peuplé, et avec un gouyernement dont 
les rouages seraient multipliés. 

Les SéikhSy ou plutôt les cultivateurs du Pandjab, sont 
opprimés par diverses causes : par les redevances, les taxes 
et les impôts extraordinaires en argent et sous diverses dé- 
nominations; par les corvées sans salaires, appelées kar^ 
begars ; par les exactions privées des soldats cantonnés dans 
les forts trop rapprochés des villages (i). 

Les lois civiles offrent des dispositions que la féodalité 
autorise, mais qui sont funestes à la richesse et au repos 
publics. Celles concernant les successions sont arbitraires 
et modifiées sans cosse, selon les coutumes de chaque district 
et selon les usages de quelques familles dominantes; quel- 
quefois les propriétés foncières sont également partagées 
par les héritiers; plus loin, l'atné a double part; généra- 
lement^ la succession paternelle se subdivise entre les co- 
partageants. Il est des terroirs où les cadets sont dotés avec 
dos djaghirs ou concessions de terre; les veuves reçoivent, 
pour douaire, Tusufruit d'une poriion du fief. 

Un grand registre terrier appelé kanoungôs, et dont Pori- 
ginal fut longtemps déposé aux archives impériales de Delhi, 
contenait un relevé exact de toutes les propriétés libres ou 
concédées à divers titres dans le Pandjab (2). Ce registre 
aurait pu rendre de grands services à l'agriculture si le gou- 
vernement n'en avait fait usage que pour une meilleure ré- 
partition de l'impôt. 

Les nombreuses tribus dos Séikhs obéissent à une multi- 
tude de grands et de petits chefs, divisés entre eux et presque 
toujours on lutte. Souvent une rue, un petit chemin sépa- 
rent deux chefs, ou plutôt les mettent en présence ; dans 
ces conflits, l'agriculture souffre et reste stalionnaire. 



(1) W. Murray, Memoir , et Piinccps, Origen^ 1836. 
(î) W. Murray, Memoir, et Princeps, Origen, 1836. 
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Ainsi donc, la féodalité pèse lourdement sor le sol, aatrc- 
fois si productif , do Pandjab et eo énerve les forces ; celte 
iuslitulioD renouvelle, en Orient, le spectacle des barons 
féodaux, avec leurs repaires fortifiés, avec leurs mœurs 
agrestes et indépendantes > cependant, malgré ce régime, les 
disettes y sont rares. Dans un grand nombre de cantons, la 
terré est grasse, argileuse, marneuse ou noirâtre ; IVau est 
nécessaire à de pareils sols, aussi Pirrigation est une prati- 
que familière poar tous les cultivateurs. Dans les lieux dé- 
peuplés, la culture en prairie permet de se passer de bras et 
d^engrais; plus tard, Tabondance des engrais provenant des 
troupeiaux facilite d^autres cultures. Mais, depuis longtemps, 
on de creuse plus de nouveaux canaux et Pon a cessé d^éta- 
blir des rahctts^ on n^est d'accord que pour conserver ce qui 
existe après tant de révolutions et de pertes. Si le cultivateur 
du Pandjab cédait un jour au découragement; si les chefs 
négligeaient Pentretien des digues et des canaux ; si les lois 
rurales manquaient de protection, le pays serait bientôt en- 
vahi par le désert qui Pentoure de toute part. 

L'industrie agricole et Pexistence des peuples du Pandjab 
reposent donc sur Pirrigation * avftnt tout, il faut curer ré- 
golièrement et tenir en bon état les kouh on coupures arti- 
ficielles faites sur les francs-bords d^dne rivière pour dévier 
le volume d'eau destiné à arroser les terres Voisines. Ces cou- 
pures nécessitont habituellement Pétablissetnent d^un barrage 
ou betid en travers du courant pour élever le niveau de Peau 
et pour mieux alimenter le koul (1). 

Parfois il arrive que les riverains supérieurs absorbent 
la majeure partie des eaux de la rivière pour inonder leurs 
rizières on pour arroser des propriétés éloignées -, alors leâ 
autres arrosants se plaignent devant les chefs ou devant les 
juges du lieu, eu faisant observer qu'ils ont la chargé du lit 
de la rivière ou celle du canal, et que l'eau dont on les prive 



(I) W. Murray, iP/em., et Princeps, Origen, 1836. 
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eût suffi à lears champs d'orge, de blé et do canne à sucre. 
Ces contestations sont fréquentes et elles agitent le pajs, 
parce que les lois rurales manquent parfois de forces contre 
les lois féodales, et parce que, généralement, on est disposée 
donner gain de cause aux cultivateurs supérieurs sans trop 
se préoccuper de Torigine des droits des parties. 

Mais, en fait d'irrigation , rien n'égale en utilité et en 
économie les étangs artificiels pourvus d^écluses lorsque l'eau 
est abondante et qu'elle peut créer une grande réserve pour 
les temps de pénurie. Les associations d^arrosants préfèrent 
les étangs à tout autre mo^cn parce que les frais d^entrelien 
sont moindres, parce que Texistence des canaux n'est jamais 
compromise, et parce qu'une inondation ou crue subite 
peut détruire les benJs et faire périr les plus belles récoltes. 
Le Raavj est très -encaissé, surtout dans les environs do la 
capitale : l'emploi des raheiU remédie à l'abaissement des 
eaux courantes; nulle part cette utile machine n'est plus ré^ 
pandue que sur les rives du Rauvjr» 

Le Be^ah, autrefois le Bapasa, et plus anciennement l'Hj« 
phasis, a, sur ses deux rives, des tribus ou clans soumis au 
régime féodal et trés-attachés à leurs institutions. Fort beu-* 
reuscment la terre s'arrose et elle produit assea abondam- 
ment pour résister à une organisation très^voisine de la 
barbarie. Il j a des rahelts dont les puits ont jusqu'à 30 cou* 
dëes de profondeur. 

Yétala, grande ville du haut Pandjab^ est au centre d^une 
belle plaine que domine l'Himalaya. C'était le djaghir de la 
rani Sada-Kouvar, belle-mère de Randjet-Singh : le palais 
de cette princesse est entouré de grands bassins d'eau vive. 
Le terroir de Yétala est réputé le plus frais et le plusaain du 
Pandjab(l). 

Djalcnder (2), autre grande ville du haut Pandjab, est 



(1) Capt. Johnson, TraveU» Journ. of the li. geographical Socieiy 
oj London. 

(2) Le nom de Djalender s^ëcrit de diverses manières. Le Icclcur voudra 
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dans le voisinage da Selledje; elle esl tenue en djaghir par 
deux frères rivaux. Victime de leur rivaliié, après avoir été 
fort maltraitée par les Afghans, Djalender n^a conservé, de 
ses anciennes richesses, que les canaux d^arrosage et un 
grand nombre de raAeW*. Les terres arrosées au moyen des 
machines hydrauliques j sont préférées, par les cultivateurs, 
à celles qui bordent les canaux et qui s'arrosent par la seule 
ouverture des rigoles, parce qu'elles sont affranchies du par- 
tage de Peau et que la culture du tabac, très-profilable à 
Djalender^ exige de fréquents arrosements (l). Une cause 
plus grave motive encore celte préférence ; plus un canal esl 
important par sa longueur et par le volume de ses eaux, et 
plus il traverse de terroirs soumis à des chefs jaloux les uns 
des autres : de là des contestations fréquentes et haineuses 
sur le curage du canal, sur la réparation ou le dé[:lacemcnt 
d'un bénd ou barrage. Ces travaux sont toujours urgents ; 
les usagers les plus lésés s'irritent du moindre retard , et , 
dans les luttes qui s'engagent, ta terre souffre et le pays 
s'appauvrit. Il est donc à peu près impossible de créer de 
nouveaux canaux dans les terroirs morcelés par la féodalité; 
c'est ce que comprenait, dit-on, Randjet-Singh, qui recula 
dans plusieurs de ses entreprises par respect pour la consti- 
tution du pays et pour ne pas s'exposer aux périls d'une 
nouvelle révolution. Ce prince, en ajoutant Djalender à ses 
nouvelles possessions, se borna prudemment à n'accorder les 
djaghirs qu'à des chefs dévoués et disposés à accueillir des 
remontrances. 

La ville de Tchak ou Bamdaspour, et plus communément 
Amretsir, est située sur un grand canal d'arrosage qui reçoit 
les eaux du Bauvy (2); elle a 34 milles(55 kilomètres) de Ion- 



bien nous dispenser d'observer, à l'avenir, tout ce qu'il y a de variable 
et d'incertain dans les dënoiinnations locales ; l'< ssentiel est d'être 
compris. 

(1) Voyage d'un officier anglais, Nouv. Annal, des voyages, tome III, 
page 142. 

(2) Balbi , page 728 ; IVouw, AnnaL des voyages , tome III , page 147. 
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gneur. Cette ville est à 8 ou 10 lieues de Labore (1), et sa 
population excède quarante mille âmes : c'est la preuve la 
plus évidente de la fertilité du terroir et de la grande utilité 
de son canal. Le palais du radjah est entouré de jardins ra- 
fraîchis par dos oaux couranios. 

Amretsirest^à la fois, villereligieuse et commerçante (2) : 
c'était la capitale desSéikhs confédérés, cl c'est encore, après 
Lahoreja ville la plus importante des États de Bandjet-Singh. 

Le temple de Rane, construit en brique^ est entouré par 
les eaux d^un vaste réservoir appelé aussi Amretsir : cet 
étang artificiel est utilisé par Pagriculture, et il a donné son 
nom à la ville de Ramdaspour. 

Le grand canal appelé Shah-Nehr^ qui commence à Shah- 
pour, à rissue d'une gorge de THimalava, el sans trop 
s'écarter de la rive gauche du Bauvj, vient jusqu'à Lahore, 
projetant au loin deux grandes branches^ dont l'une est le 
canal d'Amretsir (3). Le Shah-Nehr a au moins 80 milles^ 
ou 128 kilomètres de longueur; c'est à lui et à ses nom- 
breuses ramifications qu'il faut attribuer les irrigations les 
plus vastes et les plus productives entre leRauvj el leSetledje. 

Il j a encore un grand réservoir consacré aux ablutions 
et utilisé par l'agriculture près de la pyramide de Mogges- 
Nat; il y en o d'autres^ plus petits, dans le voisinage du 
premier : on présume qu'ils furent tous creusés pendant la 
période si florissante des radjahs hindous (4). 

Toulamba est une ville agricole considérable, située sur le 
Rauvy, peu avant sa jonction avec le Djaicm. C'est sur son 
terroir qu'Alexandre fit la guerre aux lUalli. Timur y sé- 
journa six jours, et les approvisionnements qu'il trouva 
dans la ville refirent son armée d'une marche longue et fati- 
gante (5). 



(1) Sir Alex. Burnes, Trauels of Bokhara. 

(2 et 3) Reniiel , Carte de V Indus et du Pandjab^ 

(4) FS'ouif. Annal, des voyages , XLV, page 'àtb , 326. 

(5) Renncl, 11, m, 128. 
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Les rives du Djalem sont bordées it^one mplUtode de 
rahelts ou roues persanes; elles entretiennent de vastes 
irrigations, que des berges de 3 à 4 mètres semblaient rendre 
impossibles, au moyen des canaux. Le fleuve roule, jusqu'à 
rindus, un immense volume d'eau ; dans la partie moyenne 
de son cours, il a déjà 4 mètres de profondeur et plus de 
200 mètres do largeur (1). 

Le MouUan y autrefois principauté indépendante et aujoor- 
d'hui le patrimoine d'un nabab tributaire du maharadjah, 
est toute la partie basse du Pandjab rapprochée du l^ndh. 
Visitée par Alexandre (2) et souvent agitée par les factions* 
cette contrée a perdu, avec le temps, ses républiques, ses 
villes libres et son énergique population ; il ne lui reste plus 
qu'un gouvernement faible et dei^po^quo, que des instito* 
tions plus ou moins opposées entre elles » et, fort heureose-» 
ment aussi, Tappui de rirrigaûon. Ce sont les lois rurales 
qui protègent les derniers débris d^une organis^ition sociale 
que les Grecs avaient admirée et respectée. 

Le3 terroirs arrosés août de plus en plus fréquents vers b 
partie inférieure du cours du Pjalem, du Ghin-Ab et du 
Bauvj; leur fertilité est d'autant plus appréciable qu'ils sont 
entourés de steppes arides et» solitaires, Le bas Moultan est 
réputé par Tabondance de ses produits agricoles; mais, 
comme le Bengale, il est trop exposé aux inondations, qui 
commencent avec les pluies du mois de mai et se prolongent 
jusqu'au mois d^octobre (3). 

Si le Moultan a résisté aux fréquentes invasions des Af^ 
ghans, des Mabrattes et des Séikhs occidentaux, il le doit 
principalement à Pénergie de la population agricole, qui 
est fortement attachée au sol. Quoique tributaire et politique- 
ment réuni au Pandjab, le pays a conservé sa nationalité. 



(ty Iru&a gazette , }owrn^i d^un voyageur. 

(2) Diodore , II ; Arrien , Y, 22 ; Elphinstone ^ Account , paç« 4& \ 
Hëeren , I, i, 3, page 410. 

(3) Rennel , II , iir , pa^es 129 , US. 
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Monltan^ grande ville située sar le Ghio*Ab, pea avant m 
jonction avec le Sindh, a donné son nom à la contrée. 
Alexandre Bnrnes, qui nous a si souvent guidé dans nos 
recherches y suppose que cette ville succéda à Pantiqae capi-* 
taie des Malh\ L'Ajin-Acbarée lui attribue une grande an-* 
cienneté. Thévenot la visita et lui trouva encore Taspecl 
d^one cité puissante, mais déchue* Eu 1818^ elle fut recon- 
quise par les i>éikbs sur les musulmans, et depuis lors elle 
est restée sous la suzeraineté du maharadjah. 

Le Moultan fut Tantique patrimoine du roi Porus} la 
mémoire de ce prince j subsiste encore sous le nom de Shah- 
Pore. Ainsi le temps a respecté, dans le vaste délia formé 
par cinq fleuves, les antiques irrigations et la race qui en 
avait le dépôt (1), A un roi despote, mais bienfaisant, suc- 
céda un roi féodal qui commande et n^est obéi que l'épée à 
la main ; ce roi dégénéré se dit propriétaire du sol » mais la 
terre reconnaît un second maître, et Randjot^Singh, en ren- 
dant un hommage public aux antiques lois rurales, fit coU'- 
sidérer sa domination comme un bienfait par les classes agri* 
coles. 

Cependant, Pagriculture, libre dans sa marche, est 
toujours plus ou moins opprimée par Pimpôt , dont Tassiette 
est variable. La taxe imposée au cultivateur est réguliéremeai 
la moitié du produit en blé et un peu moins pour les autres 
cultures. La majeure partie des terres sont possédées en 
tenure^ pour les terres libres, le receveur vient ordinairement 



(l)Le8 Catrys forment la triba dominante dans la ville de Moultan. 
Cette tribu est d^origine radjepoute , diaprés Thdvenot; même par son 
ii*m, elle rappelle la caste distinguée des Kuttris , qui sont les Catheri 
de Diodore de Sicile et lea Cathei d^Arricn* Rennel , Il , m, page 83. 

La ville est k 800 milles ou 1287 kilomètres de la mer, et , cepentiast , 
des bâtiments de 200 tonneaux remontent le Sindb et le Chin-Abj et vien- 
nent s'amarrer au pied des remparts. La navigation fut trés-active sou» 
Âureng-Zeb ; plus tard, les Amyrs (Ameers) du Sindh loi ont porté un 
coup funeste. Le temps est loin où le canal de Férose promettait de 
réunir le Sindb au Gange par le Setledje. Rennol, II ^ m , page 232. 



— 248 — 

sar le champ au moment de la recolle^ il Parpeale^ estime la 
récolte et prélève Timpôt diaprés le tarif fixé par le prince. 

Dans le Moultan comme dans le reste du Pandjab^ un 
tenancier^ quel quMI soit, ne peut aliéner la terre qu^il cul- 
tive sans l'autorisation du gouvernement. Qu'est-ce donc que 
la propriété si on ne peut l'aliéner ni Tacquérir sans Tinter- 
ventîon directe du prince? En réalité, le Lahore et le Moul- 
lan sont la propriété d'une armée de cent mille hommes 
toujours prête à marcher, voilà le mal. Cent mille bras 
robustes manquent à l'agriculture et sont à sa charge^ la 
terre souffre de ce lourd fardeau, et, chaque année, elle 
livre quelque chose au désert. Déjà plus des deux tiers de la 
surface du pays sont incultes, et l'on peut prévoir que, à une 
époque plus ou moins éloignée, le régime féodal succombera 
ou bien le Pandjab retombera dans la barbarie. 

La vallée de Rachemir ou Cachemire (Kachmyre), séparée 
de l'Inde par les crêtes septentrionales de l'Himalaya, est 
considérée comme une dépendance géographique et politique 
des Etats du Pandjab, depuis les récentes conquêtes de 
Bandjet-Singb. 

Par la dénomination de Cachemire, il faut entendre la 
contrée enclavée dans les hautes montagnes que traverse le 
Djalem, avant de déboucher sur le plateau du Pandjab. Elle 
est située à l'orient du Caboul, au midi et à l'occident du 
Ladak ou haut Thibet, et au nord du Pandjab supérieur. 

Le Cachemire fut primitivernen'i un grand lac, appelé par 
les historiens nationaux SuUiSirr (1), et dont les eaux s'é- 
coulèrent dans le Pandjab, par la récente vallée du Djalem, 
à la suite d'un tremblement de terre. Après la retraite des 
eaux, disent les mêmes historiens, la vallée fut peuplée par 
des Brahmanes, sous la conduite de Kushup. 

Abu-Fazel, auteur de rAyin-Acbaréc, qui avait visité trois 
fois le Cachemire, fait un tableau enchanteur de cette heu- 



(1) Rennel, 11, m, page 177. 
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rcQse vallée, qu'il appelle aussi la Vallée sainte. Les nom- 
breux affluenls du Djalem ou Béhul alimentent un nombre 
infini de rigoles d^arrosage ; ces eaux courantes, dirigées 
avec une parfaite intelligence sur un sol naturellement limo- 
neux et fertile, vivifient le pajs et }* entretiennent une 
riche végétation : on y retrouve les arbres ot les plantes des 
régions tempérées. Les empereurs mogols avaient des mai- 
sons de plaisance dans le Cachemire, et ils en affectionnaient 
le séjour lorsque des chaleurs excessives les exilaient d'Agra 
et de Delhi (1). 

Cachemire ou Srinagar est la capitale de cette délicieuse 
vallée, trop vantée peut-être par le petit nombre de voya- 
geurs qui Pont visitée (2), mais qui, du moins, jouit, sous 
une latitude méridionale, d'un climat tempéré et d'une irri* 
galion permanente. Srinagar est sur le Djalem, appelé aussi 
Jhyhoun 'f ce petit fleuve vient des montagnes deWair, situées 
à 28 milles géographiques de Srinagar, et communique, au 
moyen d'un canal , avec le lac romantique de Dak. Les em- 
pereurs mogols avaient leur palais d'été sur les rives ver- 
doyantes et ombragées du ce canal (3). 

Les rivages du Dak sont bordés d'une verdure épaisse 
composée de joncs, de roseaux , de glaïeuls et autres plantes 
aquatiques. Les racines de ces plantes s'étendent au loin et 
s'enchevêtrent entre elles. Observateurs intelligents, les jar* 
diniers de Cachemire ont su tirer parti de cette végétation 
souterraine : ils vont, en mars et lorsque les eaux sont 
basses, couper des tranches horizontales de ces racines avec 
les terres qu'elles enlacent ; ces tranches forment des plates- 
bandes flexibles et flottantes, ayant 2 pieds d'épaisseur, 
6 pieds de largeur et environ 100 pieds ou 32 mètres de 
longueur. Avec Tados de la houe, le jardinier unit fortement 
les parties terreuses et végétales, et il fauche régulièrement 



(1) Rennel, II, m, pages 17?, 173. 

(2) Rennel, ibid. . page lôô. 

(3; Rennel, ibid,, pages 151, 161. 
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rherbe qui repousse ^ poar rendre la masse plas oompade: 
lorsque la plaie-bande a acquis une certaine solidité^ on 
retire un peu de vase du fond de Peau , el on la répand sur 
les herbes fauchées et tassées. Ce sol flottant est alors amarré, 
à ses deux extrémités, par deux perches plantées Yerlica- 
lement; le jardinier place dessus des cônes tronqpés, aérant 
chacun â pieds à leur base et 2 pieds d^élévalion : on fa- 
çonne ces cônes avec des conferres et autres plantes retirées 
du fond du lac, qu'on tresseet qu'on tortille pour les consolider 
entre elles. Enfin dans chaque cône il j a un petit trou» 
de 8 pouces de largeur sur 4 de profondeur, et qui est 
rempli de Yase : c'est dans ces trous, el sur cette vase des- 
séchée au soleil et ameublie, qu'on place trois plants de 
eoncombres ou de melons d'eau , après que ces plants ont 
développé leurs premières feuilles. Chaque radeau est couvert 
par trois rangs de cônes : les deux extérieurs sont plantés 
en concombres el celui du milieu en melons; en outre, les 
radeaux sont entourés d^un petit rebord ou abri de joncs, 
de glaïeuls ou de roseaux. Ainsi déguisés, ces sols flottants 
el en tous points semblables entre eux sont cachés parmi 
les bordures végétales du Dak. Malgré ces précautions, on 
les vole quelquefois, et, une fois démarrés et changés de 
place, il est très-difficile au jardinier de retrouver el de 
reconnaître sa propriété. 

On évalue le prodoit de ces jardins flottants à raison de 
80 livres de fruits par 6 pieds carrés de surface , et, comme 
le Dak est bordé de radeaux, l'industrie des jardiniers est 
très-productive. Il existe encore dans la vallée d'autres lacs 
arec des iles flottantes (1). 

En 1809 , la population de Cachemire était évaluée à cent 
cinquante milleàmes(2).Lesbrasinutilesà l'agriculture sont 



(1) Rennel, tome II, m, page 174; Nouv. Armai, des voyages y 
tome LIX y page 380. 

(2) Balbi , page 729 ; Annal de la Foi , 1844 , num . 97, page 497 . 
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utilisés dans les fabriques ; les produits manufacturés ont plus 
contribué à la célébrité de la tallée que la douceur de son 
climat et la richesse de ses cultures. Mais que deviendraient 
ces manufactures^ où Fouvrier se montre si patient^ si habile 
et si mal rémunéré^ si la terre, par le bas prix et l'abondance 
de ses produits , ne protégeait la classe ouvrière et cessait 
de lui venir en aide? 

La vallée a 30 lieues de longueur sur environ 20 lieues de 
largeur (1) : plusieurs belles rivières Farrosent avant leur 
réunion dans le Djalem. De tous côtés apparaissent des bos- 
quets d'arbres fruitiers dont les produits sont généralement 
exportés ; la végétation est belle, rapide, et quelques soins 
intelligents suffisent pour entretenir les massifs des grands 
végétaux et les rives ombragées des cours d'eau. 

La population du Cachemire est laborieuse, spirituelle et 
capable d'une grande application; elle aime les arts et en 
cultive quelques-uns avec succès. En 1830, Randjet-Singh, 
contraint d'alléger le fardeau trop pesant des tributs imposés 
à la vallée , reçut en payement les produits encombrés dans 
les manufactures : pour la première fois, on vit des officiers 
recevoir pour solde des châles dont la valeur était de beau- 
coup supérieure au salaire, même exagéré^ d'une longue et 
pénible campagne. 

Mais, depuis 1830, de nouvelles vexations ont encore dé- 
solé le Cachemire. Les généraux Allard et Ventura ont vai- 
nement tenté de protéger le pajs^ ils ont échoué en luttant, 
avec un louable dévouement , contre le despotisme d'un 
prince singh^ auquel le maharadjah avait, confié le gouver- 
nement du pays (2). Relégué dans l'Himalaya, et entouré de 
grandes barrières que le froid et la neige rendent souvent im- 
praticables, le Cachemire est encore à 30 journées de marche 
de Lahorc^ il est forcément livré à la rapacité des gouverneurs, 
et peu de princes hindous savent résister à la tentation. 

( J) A ou»'. Annal, des voyages, tome LXVIIl, pages 43,44. 
(2) Wolff, Journal d'un voyage, 1832. 
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Sous Aureng-Zeb, vers l'an 1660, les revenus du fisc al- 
teigoaienl à peine, dans le Cachemire, la somme modique 
de 35,000 livres sterling ou 883,350 francs (1). Ëvidem- 
menl, les empereurs mogols cherchaient alors à favoriser 
le pays quMIs se plaisaient à habiter. 



( 1) Rfonel , tome II , m , page 174. 
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